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    Présentation de l'éditeur


    Le Népal : un mystérieux temple perdu dans les sommets de l’Himalaya, où vit une étrange Éveillée aux pouvoirs déroutants.


    L’Australie : une organisation conservatrice aux motivations obscures.


    Le Pérou : une porte légendaire qui se dresse sur les rives du lac Titicaca, et dont l’activation mènerait au monde des Dieux.


    Deux agents de l’OPH prêt à tout pour éliminer Martin et Stéphania.


    Une fois de plus, nos héros devront compter l’un sur l’autre et ne faire confiance à personne.


    Leur unique salut résidera en eux et dans leur foi.


    Leur quête ne fait que commencer, mais le temps leur est à présent compté.
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    « Origine » est un roman qui propose une vision et une suggestion concernant les origines de l’Humanité et de son histoire. Il tend à répondre à la grande question : « Sommes-nous seuls dans l’univers ?», et surtout l’avons-nous réellement été, ici sur Terre, depuis les balbutiements de l’Humanité ?


    D’incroyables constructions et édifications sur tous les continents du monde entier témoignent d’un savoir perdu qu’auraient eu certaines civilisations qui nous ont précédés. À travers les âges, d’anciens textes dépeignent les rencontres entre l’Homme et ses dieux. Furent-ils des fantasmes sortis tout droit de son imagination ? Des croyances bâties dans l’unique but d’instaurer convictions et religions ? Où bien notre monde aurait-il vraiment été visité par ceux que l’on qualifia de dieux ?
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    Ce roman s’inspire de faits réels, toute ressemblance avec des personnes existantes n’est pas fortuite.


    

  


  
    1


    Somerset Terrace, Bristol - Grande-Bretagne : 1ermars 1991


    La voiture ralentit à l'approche d'une succession de bâtiments colorés qui se détachent du style victorien des lotissements aux couleurs sombres et dépareillées du quartier. Le véhicule se gare et éteint ses phares dans cette voie sans issue, au bout de laquelle trônent deux imposantes colonnes de pierre. De l’autre côté, un petit chemin goudronné serpente à travers les allées d'un parc baigné dans le crépuscule.


    Un homme au borsalino sort et emprunte l'allée principale qui mène à une villa aux briques amarante. Sur le toit, une cheminée libère une fumée embaumant l’air d'une odeur de charbon brûlé. L'homme coupe en marchant directement sur l'herbe et contourne un bosquet de fleurs qui le mène à l'entrée de l'aile nord. Il ôte son chapeau et se passe la main dans les cheveux, pour leur redonner un peu de tenue.


    La porte s'ouvre, libérant les saveurs d'un repas fraîchement cuisiné. Une femme à la silhouette frêle s'essuie les mains sur son tablier, tout en retenant quelques larmes. Son chignon maintenu par un ruban vert ne peut retenir quelques mèches sombres qui tombent sur son visage pâle et cerné. Elle baisse les yeux et, sans un mot, l'invite à entrer.


    Dans le séjour, différentes tapisseries recouvrent le sol de la pièce octogonale, agencée de vieux meubles imprégnant l'atmosphère d'une odeur de bois humide. Un homme à la peau cuivrée termine de bourrer sa pipe et vient à la rencontre de son visiteur. Il lui serre la main, le visage solennel.


    — Merci d'être venu, monsieur Edwin. Je vous en prie, asseyez-vous. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? Sa diction induit un accent anglais qui découpe les mots tout en roulant les « r ».


    Edwin décline l’offre d'un geste poli de la main, puis prend place dans un fauteuil pourpre à côté d'un guéridon sur lequel sont posés des artefacts présentant des traces de rouille. Il en saisit un et l'examine.


    Son hôte s'approche lentement et fait un discret signe de tête à sa femme, qui disparaît dans le couloir en sanglotant.


    — C'est le « nœud sans fin », il appartenait à mon arrière-grand-père. Cet objet, d'une énorme valeur, a été sculpté par mon aïeul, deux cents ans avant l'invasion du Tibet par la Chine. Mon peuple s’était déjà résigné, il y a bien longtemps, au funeste destin de notre pays. Bien que cette fatalité ne soit qu'une forme d'acceptation pour nous, elle n'en demeure pas moins inégale et injuste.


    Dans ma culture, le nœud sans fin représente l'esprit de Bouddha, mais aussi l'interdépendance de toute chose. Il symbolise le lâcher-prise et la délivrance que nous manifestons vis-à-vis de tout ce qui nous entoure. C'est l'enseignement principal de Bouddha, celui de nous détacher de tout ce qui est. C'est aussi valable pour les êtres que nous aimons et chérissons. Il nous rappelle l'acceptation, clé ultime vers la sagesse.


    — Je comprends, Mac Gray. J'ai beaucoup de respect pour votre culture et pour votre peuple. Votre histoire a été écrite dans l'injustice et la répression. Je suis désolé qu'aujourd'hui encore vous deviez faire face à une nouvelle injustice.


    L'homme fait glisser un siège puis s'assoit face à Edwin. Ses yeux s'emplissent de larmes qu'il ne cherche pas à contenir. Avant qu'il ait pu parler, son invité poursuit :


    — Sachez que j'ai considéré toutes les options vous concernant. Il n'y a aucune alternative. Dieu sait que j'aimerais qu'il y en ait une. Il se redresse sur son siège et ajoute : au pire, fuyez ! Il n'est pas encore trop tard, prenez tout ce que vous pouvez, quittez Bristol ce soir, fuyez l'Angleterre.


    Mac Gray s'efforce de sourire, tout en accompagnant le refus de cette proposition d'un geste de la main. Il reste silencieux un moment puis allume sa pipe dont il exhale quelques bouffées qui le font toussoter.


    — Non, vous savez tout comme moi que c'est impossible. Nous vivrions dans l'angoisse du lendemain, traqués comme des animaux. De plus, notre fuite mettrait en danger la vie de notre fils. Il ne doit pas subir les conséquences de nos choix. Il ne faudrait pas que votre organisation nous force à parler et qu'elle le retrouve, et cela vous compromettrait. Non, il doit disparaître, pour toujours. Notre décision est prise, monsieur Edwin, ni moi ni ma femme ne reviendrons dessus. C'est un choix qu'il nous fallait faire.


    — Je suis sincèrement désolé.


    — Ne soyez pas désolé. Nous vous sommes déjà si reconnaissants. Je remercie Dieu chaque jour qu'il vous ait envoyé vers nous.


    Edwin ne lève pas le regard et continue de caresser délicatement l'artefact du bout des doigts.


    — Ce que vous faites déjà pour tous ces gens est tellement bien. Vous devez continuer d’agir ainsi, c’est important d’en sauver un maximum.


    — J’aimerais pouvoir faire plus, avoue Edwin. Je vous promets qu'ils le paieront.


    — La vengeance, monsieur Edwin, ne fait pas partie de nos convictions. Dieu nous envoie des épreuves et nous devons les surmonter avec courage, tel est notre destin, Martha et moi l'avons accepté. Un jour viendra où vous aussi vous devrez l’accepter.


    Edwin ne bronche pas, ignorant les derniers propos de son interlocuteur.


    — On dit que celui qui sauve une vie sauve le monde entier. Comprenez-vous le sens de cette phrase ? poursuit Mac Gray.


    — Non, pas vraiment.


    — Nos actions déterminent l'issue des vies d'une plus grande majorité. Nous nous influençons chaque jour les uns au contact des autres. C'est parce que nous sommes ici et non ailleurs que nous évoluons dans un espace défini nous permettant d'agir dans ce moment présent.


    — La causalité déterminée par nos choix, approuve Edwin.


    — C'est exact, répond Mac Gray qui, évasif, tire à nouveau quelques bouffées sur sa pipe. La plupart des êtres humains se contentent de vivre leur vie sans réellement se poser de questions, ils ne font que suivre le courant de leur existence dans lequel ils sont entraînés malgré eux. Ils ont peu conscience des répercussions de leurs actes et de leurs mots. Un acte peut tout changer, un mot prononcé en un endroit particulier, à un moment bien précis, peut faire toute la différence, un mot retranscrivant une pensée, une volonté, un sentiment ou bien une émotion peut tout changer. Considérez maintenant ce qui se passerait si, étant pleinement conscients des conséquences de nos actes sur notre prochain, nous agissions volontairement pour son bien ou pour son mal, selon nos convictions.


    — C'est ce qu'on appelle œuvrer pour une cause et tirer parti de ses choix afin d’extérioriser dans notre réalité la matérialisation de nos propres volontés.


    L'œil de Mac Gray se met à briller. Il gratte une allumette et ravive sa pipe qui dégage un nuage de fumée blanchâtre, dans lequel son visage se fond.


    — Bien sûr, monsieur Edwin, mais je vous parle du pouvoir de nos choix, celui mû par nos convictions, ce pouvoir immense, insoupçonné, qui sommeille en chacun, et qui n'est qu'un programme dormant pour la plupart des êtres humains qui se contentent de l'appliquer sans en avoir conscience. Je vous parle de ce pouvoir qui, dans la main d'une seule personne, peut changer le monde. Imaginez ce qu'un choix peut induire pour des milliers de personnes.


    — Pourquoi tenez-vous absolument à changer le monde ?


    — Je ne cherche pas à changer le monde, monsieur Edwin. Je cherche à trouver ma place au sein de cet univers et à remplir la fonction que Dieu m'a assignée.


    Edwin fronce des sourcils. Mac Gray ouvre ses paumes face au plafond et se met à agrémenter son discours par de grands gestes.


    — Imaginez que l'univers tout entier soit à l'image d'une gigantesque horloge, où chaque pièce qui la compose remplirait une fonction spécifique. Pensez à des milliards de pièces toutes aussi complexes les unes que les autres dont les fonctionnalités nous échapperaient totalement. Si nous ouvrions le boîtier de cette horloge cosmique, nous ne percevrions uniquement que les pièces principales, et quelles seraient-elles ? Cadrans, aiguilles, balanciers, ressorts, plateaux, pignons...


    Mais qu'en est-il de toutes ces autres pièces qui, pour la plupart, sont minuscules, insignifiantes, invisibles ? Celles pour lesquelles nous n'attachons aucune importance, celles qui permettent aux autres pièces principales de fonctionner, ou même d'exister. Que se passerait-il si nous venions à ôter juste une seule de ces pièces, une cheville, une vis, une tige, qu’arriverait-il si un seul picot venait à manquer ?


    — Je suppose que l'horloge cesserait de fonctionner.


    — Non seulement elle ne fonctionnerait plus, mais surtout, elle n'aurait plus aucune raison d'exister. C'est parce que chaque pièce est importante que l'horloge définie dans cet univers trouve sa raison d'être. Peu importe les vies qui seront sauvées ou non, chaque être humain a un rôle à jouer dans la volonté du destin. Et chacun d'entre nous a une bonne raison d'être ici, en ce moment présent.


    — Si je suis une pièce de cette horloge, comment définiriez-vous ma place ? demande Edwin.


    Mac Gray écarquille les yeux.


    — Vous n'êtes pas une pièce ordinaire, monsieur Edwin, vous êtes bien plus. Vous êtes une pièce maîtresse de cette horloge. Lorsque vous aurez réalisé l'importance de vos choix, peu importe le sens que vous leur donnerez, lorsque toutes vos actions découleront de cette notion et de cette prise de conscience, chaque décision et chaque mot prononcés trouveront un impact qui dépassera votre propre entendement pour trouver écho dans la conscience des hommes.


    — Que savez-vous de ma conscience, Mac Gray ? Il y a beaucoup de choses que vous ignorez à mon sujet. Je ne suis pas là pour vous sauver.


    Edwin se lève et dégaine son pistolet de son holster. Mac Gray sent un frisson le parcourir. Il agrippe fermement l'accoudoir de son fauteuil, en tentant de dissimuler son inquiétude grandissante. Il inspire puis expire lentement à la vue de l'arme que l’homme pose sur le guéridon. Il lève son regard à hauteur de celui d'Edwin, qui incline la tête et le fixe sans sourciller.


    — Quel genre de pièce maîtresse suis-je, Mac Gray, pour décider de qui doit vivre ou mourir ? Suis-je le doigt de Dieu, celui qui conduit le destin ? Suis-je un libérateur ou bien un intermédiaire au service du diable ? Il éjecte le chargeur de son pistolet et vide une à une toutes les balles qui roulent sur la table. Il en saisit une qu'il lève devant les yeux de Mac Gray : dites-moi ce que c’est. Que voyez-vous ?


    — Je… C'est...


    — QUE VOYEZ-VOUS ? hurle Edwin.


    — Une… Une balle, balbutie Mac Gray.


    — « Une balle » ? Edwin a un rire sarcastique. Je vais vous dire ce que je vois. Ce que vous appelez une balle n'est que la partie supérieure visible qui se loge dans le corps de la cible. Cette même balle est contenue dans une douille qui accueille une charge explosive et qui se consume instantanément par l'amorce que vient embraser le percuteur de ce pistolet. Pour moi, cette balle est bien plus : c’est une vie. Ces dix-sept balles que vous voyez devant vous représentent dix-sept vies, Mac Gray. Alors, répondez à ma question : qui suis-je pour posséder dans la poche de ma veste ces dix-sept vies ?


    Mac Gray se ressaisit et déglutit.


    — Vous faites partie du plan du destin. Vous accomplissez votre rôle dans un but bien précis. Vous avez besoin de trouver votre place en ce monde et… sa voix se met à trembler soudain à la vue d'Edwin logeant trois balles dans son chargeur qu'il replace dans la crosse. Il tire la culasse, pose son arme sur son genou et, calmement, d’un clignement d’œil, invite son interlocuteur à poursuivre.


    — Je vous en prie, ne vous souciez pas de moi, continuez. Vous disiez « trouver sa place en ce monde » ?


    Un cri précédé d'un bruit de vaisselle brisé résonne dans le salon. La femme, tremblante, se tient devant les deux hommes en sanglotant.


    — Martha, calme-toi. Ce n'est rien, tout va bien. Il jette un regard hésitant à Edwin, cherchant son approbation.


    — Dites à votre épouse de venir ici, murmure Edwin qui ne détourne pas son regard de celui de Mac Gray.


    Ce dernier s'exécute par un grand geste de la main. Il s’humidifie ses lèvres tremblantes et desséchées:


    — Allons, Martha, viens... monsieur Edwin doit nous parler, c'est important.


    Elle sanglote en gémissant puis prend place tout près de son mari, qui l'enlace aussitôt.


    — Pourquoi pleurez-vous Martha ? De quoi avez-vous peur ? questionne Edwin.


    — Elle est un peu contrariée par…


    — Bouclez-la, Mac Gray, je m’adresse à Martha. Il s'approche de la femme qui a le visage enfoui dans l'épaule de son mari. Il passe son arme dans ses cheveux et relève quelques mèches brunes imbibées de larmes, qui plongent dans son cou. Regardez-moi, Martha, je vous parle, je veux voir vos yeux. Regardez-moi! insiste Edwin d'un ton plus sec.


    La femme tourne lentement la tête, un filet translucide s'échappe de ses narines.


    — Calmez-vous, Martha, respirez lentement. Je vais répéter ma question : de quoi avez-vous peur ?


    Elle finit par se calmer et reprend le contrôle de sa respiration. Sa voix est engourdie, ses mots peinent à trouver ses lèvres.


    — J'ai peur pour notre fils, parce qu'il ignore ce qui se passe. Il ne comprendra pas.


    Son mari fait un signe de tête en direction d'Edwin, pour approuver la réponse de sa compagne.


    — Qu'est-ce qui vous effraie, Martha ? Cette arme que je braque sur vous ?


    Elle se reprend puis, sur un ton confiant, accompagne sa réponse d'un regard de haine qui trouve son chemin dans la conscience d'Edwin.


    — Ce qui m'effraie est la troisième balle que vous avez chargée dans votre arme, lâche-t-elle sèchement.


    — Il sourit, et baisse son arme.


    — C'est ce que je voulais entendre. La troisième balle dans cette arme, c'est vous qui l'avez chargée. Votre choix, vos décisions, votre abstinence à vous battre et à fuir sont cette troisième balle dans ce pistolet. Un jour, elle trouvera son chemin vers sa cible d'une manière ou d'une autre. Il pose son arme sur le guéridon et se met à expirer fébrilement, relâchant la tension.


    Mac Gray tapote doucement l'épaule de sa femme, pour la convaincre de se relever.


    — Ma chérie, si tu dressais la table pour le dîner ? Je suppose que notre invité doit avoir faim. Il a passé sa journée à conduire.


    Edwin bascule sa tête en arrière et s’attarde sur les moulures au plafond. Sans qu'il l'ait remarqué, un jeune garçon s'est approché discrètement et lui fait face.


    — Te voilà enfin, Vincent, dit son père. Approche, que je te présente monsieur Edwin.


    Ce dernier se lève puis s'accroupit face à l'enfant.


    — Alors c'est toi, Vincent ?


    L'enfant ne répond pas et fixe l'arme posée sur le guéridon, tout en acquiesçant.


    


    Quelques minutes plus tard, ils prennent place autour d'une grande table et entament un repas frugal dans un silence pesant, troublé par le bruit des couverts qui s'entrechoquent. Mac Gray ne lâche pas la main de sa femme. Edwin dérobe à la volée quelques sourires complices échangés par le couple. Il reste ainsi plongé dans ses pensées durant tout le repas.


    Après avoir bu un thé aux saveurs orientales, il tapote lentement sa serviette contre ses lèvres puis se lève. Il prend une longue inspiration et adresse à l'attention du couple un long sourire d’empathie. Il fouille dans une de ses poches et dépose sur la table une petite boite transparente contenant deux gélules jaunes. Mac Gray s'en saisit et les scrute, puis fait signe de la tête à sa femme. Elle se tourne vers son fils:


    — Vincent, mon amour, monte dans ta chambre et va prendre le sac que je t’ai préparé.


    L'enfant se lève, regarde Edwin, puis disparaît dans les escaliers menant au premier étage.


    — Nous avons votre parole, monsieur Edwin ?


    — Votre fils vivra, je le cacherai aussi longtemps que cela sera nécessaire. Je vous jure de veiller sur lui. Il recevra l'éducation qui lui revient et à sa majorité, il disposera de votre argent.


    Satisfaits, Mac Gray et sa femme agitent leur tête en fermant les yeux.


    — Merci...


    Un court instant plus tard, Vincent redescend avec son sac et rejoint ses parents qui l’attendent devant la porte d'entrée. Sa mère l’étreint, puis éclate en sanglots tout en caressant les cheveux du garçon. Mac Gray enlace sa femme et son fils et plonge ses yeux larmoyants dans leur cou.


    Edwin jette un œil à sa montre, puis fait un pas en avant pour les prier de se hâter.


    — Va, mon fils.


    — Vous ne venez pas ? demande Vincent.


    — Nous ne pouvons pas. Ta mère et moi devons rester ici pour le moment, mais je te promets que nous nous retrouverons un jour. Je t'en donne ma parole.


    Le jeune garçon acquiesce en baissant les yeux.


    — Allez, file maintenant ! glisse son père, tout en lui ébouriffant les cheveux.


    Le couple les regarde disparaître dans l'obscurité, jusqu'à ce que leurs silhouettes se fondent dans les ténèbres de la nuit.


    


    Edwin ouvre la porte arrière de la voiture, où l'enfant prend place.


    — Ta ceinture, mon garçon : mets-la.


    Vincent s'exécute. Le véhicule démarre et remonte la petite rue. Arrivé à une intersection, Edwin se gare et coupe le moteur sans dire un mot. Au bout de quelques minutes, son jeune passager brise le silence.


    — Que vont devenir mes parents, monsieur ?


    — Tu peux m'appeler Charles, petit. Je ne vais pas te mentir en te racontant une belle histoire. Te dire la vérité maintenant m'évitera d'avoir à affronter ta colère lorsque tu seras en âge de comprendre ce qui s'est passé ce soir. Il soupire, puis poursuit : j'ai offert à tes parents la possibilité de mourir dignement, dans ton intérêt, afin que tu puisses vivre.


    — Mourir ? répète fébrilement Vincent.


    — Oui, mon garçon, mourir avec dignité, tes parents le méritaient et ils t'aimaient. Je leur ai promis de veiller sur toi et c'est ce que je ferai.


    — Mais ils ont dit que nous nous retrouverions bientôt...


    — C'est ce qui se passera, mon garçon, un jour tu les reverras, mais pour le moment tu devras vivre comme un clandestin. Te voilà inscrit au « clan du destin ». Il se tourne vers l’arrière en haussant les sourcils puis se répète: « clandestin », « clan du destin »!


    Vincent, qui ne comprend pas le jeu de mots, reste muet. Dans le rétroviseur, une lueur orange révèle soudain les contours du visage d'Edwin. Il l'ajuste pour mieux voir l'incendie. Une colonne de fumée s'échappe du bout de la rue. Il met le contact, le véhicule redémarre puis disparaît à une intersection.


    Au loin, les sirènes des véhicules de pompiers retentissent, troublant la quiétude de ce quartier d’ordinaire si calme.
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    Un camion, devant lui, accélère en laissant échapper une épaisse fumée noirâtre, qui lui obstrue la vue. Il appuie à répétition sur son klaxon pour prier l'imposant colosse, siglé du célèbre nom de l'opérateur téléphonique du pays, de se déporter vers la droite de la route. Tout en doublant, il remonte un masque de tissu sur son visage pour se couvrir la bouche puis passe la troisième vitesse.


    Le nuage finit par se dissiper alors qu'il dépasse le camion. À hauteur d'un carrefour, il s'arrête à un feu et coupe le contact de sa Jeep. Il ouvre sa fenêtre pour respirer un bol d'air frais. Au-dessus de sa tête, des centaines de petits fanions de tissus aux couleurs multiples s'agitent et claquent sous l'effet du vent. Les premiers rayons du soleil surgissent enfin, entre les flancs des rocheuses qui lui font face au nord-est de cette ville, entourée d'une chaîne de montagnes.


    Katmandu s'éveille lentement à l'appel d'une journée qui s'annonce tiède en cette période de l'année. L'air est encore chargé d'odeurs de plastiques brûlés, provoquées par les feux allumés tout au long de la nuit. Sur le trottoir, un chiot mord affectueusement le cou de sa mère, tandis qu'une vache s'applique à trouver son repas au milieu d'un monticule de déchets. Non loin de là, un homme recroquevillé se blottit la tête dans son manteau pour échapper aux rayons naissants qui le tirent de son sommeil, dans une rue où animaux et êtres humains se partagent trottoirs et morceaux de carton.


    Le feu passe au vert, il enclenche le contact de son véhicule et redémarre. Il quitte laRing roadet emprunte une étroite route caillouteuse au milieu d'un bidonville, où il se faufile entre scooters, porteurs et échoppes de nourriture. Il s'arrête enfin à l'entrée d'une petite cour. Il ouvre son coffre, sort un amas de tôles et un sac d'outils.


    Sur le perron d'une maisonnette bricolée de pierres et de plaques de tôle, un homme au visage creusé par le temps et la crasse le salue en l’invitant à entrer.


    — Namasté ! Il joint les paumes des mains et incline la tête en direction de son client qui lui renvoie un grand sourire dont la bouche sombre affiche quelques dents jaunies.


    Il pénètre dans la sombre cabane de briques et de tôles. Une femme le dévisage de la tête aux pieds, et ramène contre elle un jeune garçon à moitié nu et au visage barbouillé. L'homme allume sa lampe torche pour examiner le plafond et étale à terre ses outils.


    — Combien cela va-t-il nous coûter encore, Pema ? vocifère la femme à l'attention de son mari, qui ne peut faire disparaître son sourire vide de dents. Il fait une grimace et, d'un geste de la main, lui intime de se taire. Elle se rapproche et lui chuchote quelques remontrances à l'oreille c'est un «clair de peau » qui parle notre langue. Il a sans doute des relations peu recommandables, et toi, tu l'amènes sous notre toit ?


    Accroupi au sol, le concerné trie ses outils et répond à la question de sa cliente :


    — Le prix d'un bol de riz, ma sœur, ne vous inquiétez pas. Dans moins d'une heure, vous aurez la lumière à vie et gratuite dans votre maison. Vos enfants pourront ainsi faire leurs devoirs scolaires et travailler dans de bonnes conditions, sans que dans le futur vous soyez contraints de soigner leurs yeux malades.


    — Comment cela fonctionne-t-il ? l'interroge son hôte qui s'est agenouillé pour l'aider à étaler ses instruments.


    — C'est simple, mon frère, je vais percer un trou dans ton toit, puis y glisser la moitié de cette bouteille en plastique à l'extérieur, que je vais au préalable remplir d'eau et de javel. Une fois fixée sur ton toit, une partie sera exposée au soleil et l'autre au plafond dans ton intérieur. L'eau contenue dans cette bouteille transmettra les rayons du soleil dans ton intérieur par réverbération.


    — Oh ! s'exclame l'homme, les mains jointes dans le dos. Mais à quoi va servir la javel ?


    — C'est pour éviter qu'avec le temps l'eau ne se trouble et devienne opaque. La javel va tuer tous les germes, ainsi ta lumière restera claire et scintillante indéfiniment.


    — Ohhhhh ! s'exclame-t-il de plus belle. Il regarde sa femme en dressant son pouce fièrement.


    Elle souffle en regardant au plafond, loin d'être convaincue.


    — Fais confiance à ton mari, ma sœur, tu vas bientôt le remercier.


    Il trace un cercle au milieu d'une tôle, puis le découpe au moyen d'une scie à métaux. Il insère la bouteille au centre puis la remplit d'eau, à laquelle il ajoute un bouchon de javel. Je vais maintenant monter et découper un morceau de ton toit pour y glisser cela. Dis-moi où tu souhaites que j'installe cela, mon frère ?


    Son hôte lui désigne le centre de la pièce. Quelques minutes plus tard, un morceau du toit tombe à terre, laissant filtrer une cascade de lumière qui prend vie dans l'amas de poussière soulevé par sa chute. L'homme glisse délicatement la pièce de tôle dans laquelle est incrustée la bouteille, et applique une colle tout autour. Il entend le cri de surprise de la maîtresse de maison, suivi du rire de son mari. Il ressurgit sur le pas de la porte, et s'essuie les mains. La femme lui tend un verre d'eau, dont il avale le contenu promptement. Il s’éponge le front et observe la lumière scintillante qui éclaire toute la pièce.


    — C'est magique ! s’écrie-t-elle.


    — Non, ma sœur. C'est de la physique. Il fait disparaître dans sa poche un billet que lui tend l'hôte, remballe ses outils puis regagne son véhicule.


    Il jette son sac à l'arrière et décroche son cellulaire qui se met à vibrer dans sa poche.


    — Allô ?


    — Kumar, c'est moi, Karma. On a une annulation en périphérie de la ville, et une nouvelle demande pour dix heures, le client veut installer une armada de bouteilles partout dans sa maison.


    — Combien il en veut ?


    — Une dizaine au minimum.


    — Ça va me prendre deux heures au moins. Donne-moi l'adresse, j’en prends note. Il sort un stylo de sa chemise et se met à écrire dans la paume de sa main, puis le rebouchonne de la bouche. Contacte le client, envoie-lui le devis et rappelle-moi.


    Une petite mélodie sur son cellulaire indique l'arrivée d'un message entrant.


    — Attends, ne quitte pas...


    Il accède à son répertoire, une enveloppe clignotante lui indique un e-mail non lu. Il consulte le message et fronce les sourcils en retenant sa respiration. Un courant d’adrénaline le traverse. Il porte de nouveau le combiné à son oreille.


    — Karma, tu es toujours là ?


    — Oui, je t'écoute.


    — J'ai une urgence de dernière minute. Je ne vais pas pouvoir assurer les prestations cette semaine. Je suis off dès maintenant.


    — Quoi ? Mais tu plaisantes, notre agenda est rempli pour toute la semaine ! s'exclame la voix au téléphone.


    — Je ne peux pas faire autrement. Appelle Suman, dis-lui de me remplacer.


    — Mais il est en congé !


    — Je ne veux pas le savoir : qu'il vienne assurer les prestations à ma place. Je te laisse gérer la boutique, tu as tout ce qu'il faut. Je ne veux être dérangé sous aucun prétexte, appelle-moi uniquement si la terre s'ouvre sous tes pieds, compris ?


    — Mais...


    Avant qu'il ait pu terminer sa phrase, l'homme raccroche et se précipite dans son véhicule. Il démarre en trombe. Sur le siège passager, le téléphone ballotté dans tous les sens affiche à l'écran les derniers mots du message.


    « Nous arrivons... »


    

  


  
    2.


    La lumière du terminal inonde les visages fatigués des passagers et leur donne une teinte jaunâtre.


    Tout juste débarqués, ils se pressent au-devant des tapis roulants qui recrachent les bagages un par un. Quelques regards trahissent l'inquiétude qui accompagne le doute de ne pas voir sortir la valise tant attendue. Un bras se fraye un chemin entre deux voyageurs, et saisit un gros sac de sport noir ainsi qu’une valise à roulettes. Martin et Stéphania les époussettent pour en chasser une fine couche de poussière qui se dissout en un nuage gris.


    — Saleté de poussière ! Elle s’immisce partout, même dans les cales de leurs avions, ronchonne la jeune femme.


    À côté d’eux, un jeune homme au physique svelte et aux cheveux rasés extirpe du tapis à bagage un énorme sac vert, qu’il peine à endosser. Il lui adresse un sourire d’empathie :


    — Dire que la poussière est constituée essentiellement de peaux mortes, confesse-t-il. Ainsi, nous sommes cette même poussière qui nourrit tout un écosystème que nous ne pouvons déceler à l'œil nu. À croire que même dans cette insignifiante action, nous contribuons finalement à être utiles à ce monde...


    Stéphania grimace en guise de réponse à l’idée que génère en elle cette remarque inattendue. Elle gratifie l’homme d’un petit sourire, puis s’empresse de rejoindre Martin qui file vers la sortie. À l’extérieur, devant le sas des arrivées, une foule est agglutinée. Des noms sont écrits sur des morceaux de cartons et levés au-dessus des têtes.


    Un groupe d’individus scrute Stéphania de la tête aux pieds. Elle se colle à Martin, en lui emprisonnant le bras.


    — Vous êtes ochlophobe ?


    — Loin de là, mais je ne suis pas rassurée, ces regards qui nous observent sont assez pesants.


    — Je vous ai dit que votre teinture attirerait la curiosité, lui reproche Martin. Nous ne sommes plus en Europe, ces gens n'ont pas l'habitude de voir des femmes fraîchement débarquées, qui plus est perchées sur des talons de dix centimètres.


    — Eh bien, qu'ils se mettent à la page, nous sommes au vingt et unième siècle, je ne vais sûrement pas me balader en guenilles et en sandales, objecte-t-elle en le relâchant.


    — Je ne prétends rien de cela. Je dis simplement qu'il aurait été préférable et dans notre intérêt de ne pas attirer la curiosité des locaux. Nous sommes en fuite, je vous le rappelle. Alors à votre place, j'opterais volontiers pour les sandales si cela détournait un peu l'attention que toutes ces personnes nous portent.


    — Vous avez toujours le dernier mot vous, hein ?


    — Vous reconnaîtrez que j'ai raison, non ? Si nos ennemis se trouvaient parmi toutes ces personnes, ils n'auraient aucune difficulté à nous repérer. Votre couleur de cheveux est comme un drapeau rouge que vous agitez « Allez-y, nous sommes là ! Regardez, nous venons de débarquer, allez-y, tirez à vue ! »


    Agacée, elle ignore sa remarque en balayant la foule du regard, comme si elle attendait quelqu’un. Une main lui saisit l'avant-bras, la faisant sursauter. Un homme à la moustache grossière l'attire dans sa direction.


    — Taxi ?


    Elle se dégage d'un mouvement sec et agrippe Martin, qui grimace sous l'effet de cette nouvelle pression qu'elle lui exerce. Subitement, un second individu, surgi de nulle part, s'interpose en les bousculant. Il murmure quelques mots à l’oreille du chauffeur de taxi, qui jette un regard dédaigneux vers ce nouvel arrivant à l'ethnie édulcorée, résolu à lui voler ses deux clients. Il grommelle quelques doléances avant de jeter son dévolu sur le voyageur pourvu d'un gros sac vert.


    L'homme, au physique agréable, abaisse ses lunettes de soleil et dévoile deux yeux marron qu’il accompagne d’un sourire chaleureux. Sa chemise pourpre entrouverte laisse entrevoir un petit médaillon renfermant une pierre de jade. Il tend son bras en direction du couple et les invite à le suivre.


    — Madame Keppler ? présume-t-il en s'exprimant dans un anglais parfait. Je vous attendais, j'espère que vous avez fait un bon voyage. Il se tourne vers Martin qui jette un regard éberlué à Stéphania. Vous devez être Doug Keppler, si je ne me trompe ?


    — En effet, c'est bien moi, balbutie Martin en anglais, tout en échangeant une poignée de main avec le mystérieux inconnu.


    — Je m'appelle Kumar, bienvenue à Katmandu ! Je serai votre hôte durant toute la durée de votre séjour. Vous avez de la chance,« il neige toujours sur la demeure du Grand Blanc »à cette période de l'année, leur confie-t-il enfin.


    En entendant ces derniers mots, le couple échange un regard rassuré et consent à suivre leur hôte vers la sortie. Après avoir passé une barrière humaine de rabatteurs, ils prennent place à bord d'une Jeep poussiéreuse. Kumar charge leurs sacs à l'arrière puis claque la porte, le brouhaha à l'extérieur se meurt dans le silence de l'habitacle.


    Il exhale une fine pellicule de buée sur les verres de ses lunettes qu'il nettoie énergiquement, puis les range soigneusement dans leur étui. Il se tourne enfin vers ses invités silencieux, dévoilant un visage fermé et froid. Son sourire s'est estompé et le ton de sa voix a perdu de son entrain.


    — J'ai reçu votre e-mail, j'étais un ami de Charles Edwin, dit-il en français.


    — Vous parlez français ? s'étonne Martin.


    — J'ai grandi et fait mes études dans le sud de la France jusqu'à ma majorité, répond-il. Je vous prie de m'excuser pour la mise en scène juste avant, mais je ne voulais pas compromettre vos identités de couverture.


    — Comment avez-vous su qui nous étions ? demande Stéphania.


    — Je possède un grand nombre d'informations qui m'ont été transmises par notre contact commun, répond-il en fronçant les sourcils. J'ai d'ailleurs failli ne pas vous reconnaître. Quelle est cette couleur de cheveux, Stéphania ? Si vous aviez l'intention de vous faire remarquer, c'est assez réussi.


    Elle rougit, embarrassée, puis fuit le regard victorieux que Martin lui jette discrètement.


    — Comment va Charles ? demande Kumar, d'un ton évasif, sans les regarder.


    En l'absence de réponse, il reste silencieux quelques secondes, puis prend une grande inspiration.


    — Je savais que ce moment arriverait tôt ou tard.


    — Je suis sincèrement désolée pour la perte de votre ami, chuchote-t-elle.


    Elle se penche vers lui et pose une main sur son épaule. Il acquiesce en hochant la tête puis tourne le contact, la Jeep émet un ronronnement lourd et gras.


    — Kumar, pouvez-vous nous dire ce que nous faisons là ?


    — Nous avons le temps d'aborder le sujet, de plus ce n'est pas vraiment l'endroit pour en discuter. Vous devez avoir faim, je présume ?


    — Pour tout vous dire, nous sommes affamés, répond Stéphania.


    Je vais vous emmener dans un lieu sûr où nous pourrons nous restaurer.


    


    Au terme de vingt minutes de trajet, la Jeep emprunte une route défectueuse et se fraye un chemin entre tuk-tuk et scooters. Ils finissent par traverser un pont qui surplombe une rivière verdâtre et opaque, sur laquelle flottent des déchets de plastique et de cartons, formant un patchwork aux couleurs multiples.


    La voiture s’immobilise à un feu de signalisation. Stéphania se colle à la vitre pour mieux observer la marée de détritus. Kumar jette un œil dans son rétroviseur, et anticipe sa question :


    — C'est la Baghmatî, une rivière sacrée. Elle prend sa source dans le nord, alimentée par la fonte des neiges de la vallée, explique-t-il.


    Stéphania contemple abasourdie la vue qui s’offre à elle.


    — Comment se fait-il que cette rivière soit si polluée ?


    — Les Népalais n'ont jamais réellement été sensibilisés à l'environnement. Il y a encore vingt ans, cette rivière était aussi pure que sa source. On y pêchait et on s'y baignait l'été, il y avait du poisson, un écosystème. Ce que vous observez là, c'est une dégradation massive et exponentielle due à l'arrivée du capitalisme.


    — C'est un véritable désastre écologique, constate Martin.


    — À qui le dites-vous... soupire leur hôte.


    En bordure de rivière, à proximité d'un énorme tuyau de canalisation rejetant une eau croupie, deux hommes en imperméable, embourbés dans la mélasse tumultueuse, inspectent la boue qu'ils dament au moyen de leurs pelles.


    — Que font ces hommes au milieu de ces déchets ? demande Stéphania. Ils semblent chercher quelque chose...


    — Ils sont à la recherche de bijoux et de pierres précieuses.


    — Il y a des pierres précieuses dans cette rivière ?


    Kumar sourit en réenclenchant le contact de la Jeep.


    — Ce n'est pas comme dans l'ouest sauvage des États-Unis. Ici, les pierres précieuses et les bijoux sont les biens portés par des défunts qui, en amont de la vallée, ont été brûlés lors de cérémonies mortuaires. Une fois les corps consumés, ce qui en reste est transporté par le courant et arrive ici. Les gens qui mettent la main sur ces précieux bijoux les revendent ou les troquent contre des biens d'équipement ou parfois même quelques sacs de riz. La situation économique ici est au plus bas, comme vous avez pu le constater. Chacun s'efforce de survivre, même si cela implique de passer douze heures dans la boue et les excréments.


    — Les excréments ? s'écrie Stéphania, stupéfaite.


    — Oui, ma petite dame, les quartiers pauvres ne sont pas pourvus de système d'évacuation. Tout ce qui sort, termine ici-bas.


    Elle grimace et détourne son regard de la rivière.


    — Comment se fait-il qu'en cinquante ans cette rivière ait pu finir de la sorte ? s'indigne Martin. Quel rôle le capitalisme au Népal a-t-il joué pour mener à une telle catastrophe ?


    — C'est simple. Avant, ce pays subsistait au moyen de ses propres ressources : tout ce que les gens consommaient était d'origine naturelle. Depuis la nuit des temps, on a toujours jeté les déchets dans la nature, ces mêmes déchets provenaient de produits sains et de ressources saines.


    — Par conséquent : biodégradables, en déduit Stéphania.


    Kumar acquiesce d'un clin d'œil dans le rétroviseur.


    — En effet, tous les produits que l'on consommait au Népal étaient naturels à cette époque. Les déchets que vous voyez maintenant sont, pour la plupart, des sacs plastiques et des emballages de nourriture. Lorsque tous ces produits sont arrivés au Népal, les gens se sont mis à consommer toute sorte de choses, tout en conservant malheureusement le réflexe de se débarrasser des restes, les abandonnant ainsi à la nature.


    — Mais ils ignorent que la dégradation d’un sac plastique ou d’un emballage prend du temps ?


    — « La dégradation » ? s'exclame Kumar d’un petit rire aigu. Attendez, je vais vous montrer quelque chose...


    Il ralentit à l'approche d'un conducteur de tuk-tuk et abaisse la vitre côté passager. Il hèle l'homme qui pédale laborieusement pieds nus sur son tricycle et s'adresse à lui, en Népalais :


    — Dis-moi, mon frère, puis-je te poser une question ?


    L'homme répond par un petit signe de tête étonné. Kumar poursuit :


    — Sais-tu combien de temps cela prend à un sac plastique pour se dégrader ?


    L'autre fronce les sourcils et incline la tête pour faire répéter son interlocuteur.


    — Un sac plastique... peux-tu me dire combien de temps il lui faut pour disparaître ?


    L'homme sourit, relevant de profonds sillons sur sa peau mate, puis agite la tête avec un petit signe de main.


    Kumar remonte la vitre.


    — Vous avez votre réponse.


    — Mais il n'a pas répondu ! clame Stéphania.


    — En effet, et c'était sa réponse. Ici, le mot « dégrader » conjugué au mot « sac plastique » leur est complètement inconnu. Ils ne savent pas ce que cela signifie.


    — Je ne saisis pas, que ne comprennent-ils pas dans tout cela ?


    — Ils ne savent tout simplement pas qu'un sac plastique se dégrade ou finit par disparaître avec le temps. Vous voyez où je veux en venir ? Pour eux, les choses sont ici, là où nous les déposons. Et elles seront encore là demain.


    — Ils ne sont donc pas conscients ? Vivre au milieu de ces déchets ne les dérange pas ?


    Kumar répond par un signe négatif de la tête.


    — Et le gouvernement ne fait rien pour régler ce problème ?


    — Absolument pas, ma petite dame. Le gouvernement se moque bien du peuple, les quartiers pauvres sont séparés des quartiers aisés. Les riches possèdent leurs zones privées, de belles voitures souvent avec chauffeur, ainsi que des usines de traitement des déchets. Ce pays est arrivé à un tel niveau que, n'importe comment, il est trop tard pour relever ses manches et changer les mentalités.


    — Quel dommage, déplore Martin.


    La Jeep finit par tourner dans une petite rue bondée et file à toute allure le long des trottoirs irréguliers du quartier de Thamel. Le soleil décline lentement et quelques lueurs rougeâtres parviennent à illuminer les derniers étages des bâtisses de briques qui les entourent. La température chute en quelques minutes.


    Kumar gare le véhicule aux abords d'une enseigne gastronomique, le « Muktinath Thakali Kitchen », dont les néons verts et rouges mettent en évidence un lettrage grossier et inadapté à un restaurant.


    — Je vous en prie, après vous ! lance-t-il en leur désignant une lourde porte en bois.


    Dans l'entrée à la peinture blanche écaillée, des tables et des chaises en plastique aux couleurs vives contrastent avec un ensemble d’éléments religieux décoratifs en bois. Un homme vient les accueillir. Kumar lui murmure quelques mots en lui désignant une partie isolée et plus sombre du restaurant. L'homme dodeline de la tête et les invite à prendre place. Il dépose une bougie au centre de la table après avoir distribué les menus.


    Martin se frotte les mains en grelottant et agite ses narines pour humer les odeurs qui lui parviennent de la cuisine. Stéphania se frictionne les épaules puis enfile son manteau.


    — J'espère que vous aimez les épices ?


    — « Oui, non… » répond le couple simultanément.


    Kumar a un petit sursaut de rire. Il s’amuse à les voir froncer les sourcils devant les plats listés sur la carte.


    — Laissez-moi vous conseiller le plat local : le « Dal Bhaat set ». Riz blanc, lentilles et sauces en accompagnement, vous ne le regretterez pas. Si vous n'aimez pas les épices, vous aurez d'autres choix de sauces.


    — Très bien, va pour un Dal Bhaat, consent Martin.


    Kumar lève le menton en claquant des doigts, il passe la commande. Le serveur dépose un plateau avec trois verres fumants d'une mixture marron.


    — Voici le thé local : un masala parfumé et coupé avec du lait. Buvez, ça vous réchauffera.


    Stéphania porte le verre à ses lèvres et s'immobilise après que le liquide a touché sa langue. Elle ne peut refréner une grimace.


    — Mais qu'est-ce qu'ils ont mis là-dedans ? gémit-elle.


    — Le thé est coupé au beurre de Yak, puis salé. C'est riche en protéines, explique Martin. Ne vous inquiétez pas, ça ne vous tuera pas. Il en prend une lampée, puis en fait claquer le contenu sous la langue. Comment se fait-il qu’il fasse si froid d’un coup ?


    — Il ne fait jamais réellement froid en hiver durant les journées ensoleillées, mais, au coucher du soleil, nous pouvons perdre de dix à vingt degrés, selon les saisons. Je suppose que c'est votre première fois au Népal ?


    — En effet, et pour tout vous dire, je ne pensais pas me retrouver ici un jour.


    — Comment se porte « Aventure & Survie » à ce propos ?


    — Pas très bien actuellement, mais vous semblez en savoir plus que vous ne le laissez paraître. Je vous soupçonne de poser une question pour laquelle la réponse vous est déjà connue.


    Kumar baisse les yeux et sourit.


    — En effet, mais il faut bien alimenter notre discussion... poser une première pierre sur les fondations de notre rencontre.


    — Que savez-vous sur nous, au juste ?


    — J'en sais beaucoup et peu en même temps. Vous êtes au courant du rôle que Charles remplissait pour l'organisation et le monitoring de votre quotidien ?


    Stéphania et Martin se regardent dubitatifs.


    — En effet, nous avons eu la mauvaise surprise de le découvrir récemment. C’est pour cette raison d’ailleurs que sommes ici. Ne le prenez surtout pas contre vous, mais cette situation ne nous enchante guère, soupire la jeune femme.


    Kumar repose le verre de thé, s'éponge délicatement les lèvres, puis croise les mains.


    — Docteur Stéphania Vasquez : vous avez trente-deux ans, êtes diplômée d'un doctorat en astrophysique et en sciences environnementales, chercheuse au CNRS dans la section Terre et Univers, vous parlez quatre langues, dont le portugais, et l'espagnol qui est naturellement votre langue natale. Vous êtes originaire du Mexique, où actuellement toute votre famille réside, votre père était militaire de carrière et a trouvé la mort dans l'incendie de son véhicule, la veille de votre septième anniversaire. Votre mère ne s’en est jamais vraiment remise. Vous avez fait vos études à Mexico City et avez décroché une bourse pour venir étudier en France. Vous rencontrez un homme, avec qui vous partagerez six années de votre vie, avant que vous ne vous sépariez… Dois-je continuer ?


    Stéphania frémit.


    — Et vous prétendez en savoir peu ? Vous venez de résumer mon existence en quelques secondes. Qui aurait pu croire qu'à dix mille kilomètres de Paris, il y avait ici un inconnu qui connaissait tout de moi.


    — Je suis désolé. Les informations que j’ai sur vous ne représentent qu’un faible pourcentage de celles que possèdent ceux qui vous traquent.


    — Et moi ? demande Martin.


    — Martin Méliès, vous êtes un passionné de nature et de grands espaces. J'ose croire que votre présence ici doit, paradoxalement, vous procurer un immense plaisir.


    Martin, approuve d'une petite moue de la bouche.


    — Vous avez étudié à la Sorbonne, poursuit Kumar, et êtes passé à côté de votre diplôme. Vous avez intégré le magazine après avoir été pigiste et payé au lance-pierre durant deux ans. Votre passion vous vient de ces longs étés passés chez les scouts et de vos stages de survie...


    — Je vous remercie Kumar, il ne sera pas nécessaire d’aller plus loin, le coupe Martin. Nous réalisons que vous en savez plus que nous ne l'aurions imaginé.


    — Je vous prie de m'excuser, mais vous m'avez posé une question, je ne faisais qu’y répondre, se justifie-t-il.


    Le serveur les interrompt en déposant trois plateaux argentés, contenant divers récipients de sauces et de condiments. Martin se jette le premier sur son repas en mélangeant diverses mixtures dans son riz, auquel il rajoute trois généreuses cuillères de lentilles.


    Le dîner se déroule dans un mutisme dérangeant. Au bout d'une dizaine de minutes, Stéphania brise le silence :


    — Je présume que les informations nous concernant vous viennent de l’OPH ?


    Kumar approuve en clignant des yeux entre deux bouchées qu’il peine à avaler. Il prend une gorgée d’eau pour faire descendre le tout.


    — Oui, transmises par Charles lui-même. L’OPH possède une base de données très complète de votre vie, qui va de votre petite enfance jusqu’à votre parcours professionnel, en passant par votre profil psychologique. Leurs administrateurs possèdent un véritable manuel de vos émotions. Ainsi, il leur est facile d’anticiper vos réactions, comme s’ils étaient dans votre tête.


    — « OPH », c’est un diminutif ? demande Martin.


    — Oui, c’est l’abréviation pour « Ophiuchus », aussi connu sous le nom de « Serpentaire ». Un oiseau qui n’est pas sans rappeler l’aigle et le paon. C’est d’ailleurs le symbole de cette organisation.


    — Ces membres d’OPH, qui sont-ils au juste ?


    — Ce sont tous d’anciens soldats, mercenaires ou techniciens ayant servi dans leurs pays respectifs. Ils sont issus de toutes les cellules militaires ou gouvernementales du monde entier. Leur recrutement n'a pas de frontières. Les techniciens sont chargés du monitoring des dossiers, je pense que ce terme vous est familier maintenant. Charles était l'un d'entre eux. Son travail était de rendre compte à sa hiérarchie de vos activités journalières et personnelles. Quant aux autres, ce sont des hommes de terrain qui assistent les administrateurs. Ils sont généralement chargés du sale boulot, tout comme les autres agents à la solde de l'actuel dirigeant, celui qui depuis plus de trente ans dirige cette cellule.


    Martin et Stéphania se redressent presque simultanément sur leur chaise, mais avant qu’ils aient pu ouvrir la bouche, Kumar anticipe leur question.


    — Il s'appelle Ulrich Jenssen, mais au sein de l'organisation il se fait appeler « Maestro », pour sa rigueur et sa façon d’administrer, ce qu'il se plaît à surnommer : son orchestre. Il est Polonais, sa famille a immigré en France à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Cet homme ne jure que par les protocoles et est persuadé d'œuvrer pour le bien de tous, aveuglé par ses responsabilités et ses objectifs. Bien qu'il n'ait pas toujours dirigé la cellule, il était déjà pressenti au poste de son prédécesseur. Il doit son ascension fulgurante au travail de Charles qu'il recruta dans les années quatre-vingt. À eux deux, ils formaient la meilleure équipe que comptait l'OPH, si bien qu'ils finirent par devenir proches. Sans Charles, Maestro n'aurait pas pu gravir les échelons en si peu de temps, il a énormément contribué à l'essor de l’organisation, et je pense que, quelque part, il s'est toujours senti responsable...


    — Responsable de quoi ? Stéphania hausse les sourcils.


    — De l'exécution des dossiers, répond Kumar en regardant son thé tournoyer au fond de la tasse. Lorsqu'il a signé avec l'OPH, il était loin de se douter que des innocents paieraient le fruit de ses longues années de travail. Je pense qu'à sa façon il a voulu en sauver un maximum, d’où votre présence ici ce soir. D'autres l'ont suivi, sans toutefois réussir aussi bien que lui. Jusqu'à maintenant, Charles avait réussi à se couvrir et à protéger les dossiers dont il avait la charge. Maestro n’était pas dupe et le collait depuis quelques années, travaillant en parallèle au décryptage de ses bases afin de le mettre totalement hors d'état de nuire.


    — Vous avez dit qu'ils étaient amis pourtant ? Que s'est-il passé pour que Maestro veuille l'évincer ?


    — Le dossier 148, un incident survenu lors d'une mission sur laquelle ils étaient affectés. Il s'arrête et regarde surpris Martin et Stéphania à tour de rôle, qui le fixent, les visages graves.


    — Poursuivez, Kumar, nous voulons tout savoir, quémande Martin sans ciller.


    — Je ne sais pas si Charles aurait souhaité que vous soyez informés de cet incident.


    — D’un côté, je doute que là où il est, il puisse être affecté par vos révélations.


    Kumar soupire, puis poursuit.


    — Maxence Wenger, ça vous parle ?


    — N'était-ce pas le fils d'un célèbre banquier suisse ? répond Martin. Son père et lui ont péri dans un accident de voiture.


    — Oui, cela a fait beaucoup de bruit à l'époque. C'était en 1989, mais ce que les médias ont relaté de l'accident n'était pas la vérité. Lui, son père, ainsi que leurs gardes du corps ont été assassinés. Quelques semaines avant les faits, un agent dissident d’OPH avait contacté le gouvernement pour prévenir d’un risque d’attentat à l’encontre du jeune héritier. La DGSE fut missionnée pour protéger le fils Wenger, et ainsi lui faire passer la frontière où sa sécurité ne serait plus compromise. L'OPH mobilisa une équipe pour les appréhender. Mais l'opération tourna mal, parmi les agents des services de renseignements français figurait Victoria Jenssen, la femme de Maestro. Elle fut tuée durant l'opération. C'était un accident. Ulrich Jenssen ignorait qu'elle dirigeait l’équipe et quand il s'en aperçut, il était trop tard.


    — C'est effroyable, murmure Stéphania. Mais quel rapport entre Charles et l'accident ?


    — C’est lui le premier qui arriva sur les lieux et quand il réalisa l'ampleur de la situation, il s'interposa pour protéger Victoria, en vain. Maestro ne s'en est jamais vraiment remis. Peu après l'opération, l'OPH ordonna l'exécution de tous les agents qui avaient été impliqués, afin d'étouffer la vérité sur la disparition des Wenger. Une épée de Damoclès pesait sur la tête de Charles, mais grâce à ses compétences, il sut se rendre indispensable dans ses travaux et prit soin de prendre en otage sa cellule en cryptant l'ensemble de son travail. Un moyen pour lui de s’assurer qu’il ne finirait pas « suicidé ».


    — Pourquoi Maestro, qui était son ami, a cherché à lui nuire, il apourtant fait tout ce qui était en son pouvoir pour sauver sa femme ?


    — Je pense que Maestro n’a jamais pardonné Charles... il avait placé une telle confiance en son équipier... pourtant, depuis ce jour, tout a changé.


    Dans le restaurant, leurs trois ombres projetées sur le mur oscillent à la lueur des bougies. Les derniers clients ont réglé leur note. Un homme passe un anorak par-dessus les épaules de sa compagne et salue le serveur qui incline la tête pour les remercier. Ils sont seuls à présent et, après s’en être assuré par un rapide tour de tête, Martin se rapproche de Kumar.


    — Kumar, les révélations faites par Edwin révélaient une activité ou plutôt une intervention d'une étrange nature. Je ne suis pas trop familier avec ces termes, mais le mot « extranéen » est revenu plusieurs fois.


    — C'est aussi un sujet qu’il a abordé lors de l'émission dans laquelle nous nous sommes retrouvés en tête-à-tête, précise Stéphania.


    Kumar reste silencieux quelques instants. Il fait signe au serveur, qui revient remplir leurs récipients vides. Quand ce dernier s'est éloigné, il se penche vers eux et baisse la voix :


    — Si vous avez bien écouté tout ce que Charles vous a révélé, que souhaitez-vous savoir de plus ?


    — Nous aimerions avoir plus d’informations sur la nature des faits qui nous ont été exposés. Nous avons un peu de mal à croire à toutes ces histoires, bien que nous ne puissions nier l'implication de cette « cellule OPH » et les moyens qu'elle met en œuvre pour nous retrouver. Dites-nous plutôt ce que nous faisons là, pourquoi nous ?


    — Tout a commencé il y a soixante-dix ans, lorsque les premiers ovnis ont commencé à se manifester un peu partout dans le monde. Ce fut un choc pour toutes les nations qui comprirent vite que les lumières qui virevoltaient dans leur ciel n'étaient pas le fruit des armes de leurs ennemis, mais bel et bien la preuve d'une intelligence supérieure. Oui, nous n'étions pas seuls dans l'univers, mais, pire que cela, nous n'étions pas seuls sur Terre. Suite à cela, le gouvernement américain décida de créer une cellule d'observation et de recensement de ces activités extraterrestres, dont le siège fut transféré quelques années plus tard en Europe, à Londres plus exactement. Les « intrus », comme les nomme OPH, entrèrent en contact avec certains êtres humains. On ignore ce qu’ils voulaient, ou ce qui ressortait de ces rencontres, mais il était évident qu’aux yeux de la nation, ces humains devenaient potentiellement dangereux. C’est pour ces mêmes raisons que l’OPH vous piste aujourd’hui.


    — Oui, le message laissé par Charles nous a déjà résumé cette histoire. Mais, sans vouloir vous vexer, si nous étions en contact avec des prétendus extranéens, ne serions-nous pas les premiers à le savoir ?


    Kumar a un petit sursaut de rire. Il secoue la tête tout en souriant.


    — Ce n’est pas comme cela que les choses se passent. Vous pourriez être impliqués sans même en être conscients. La plupart des contactés et des abductés ne le savent pas toujours. Toutefois, ce dont je suis sûr, c’est que l’OPH s’intéresse à vous et qu’ils ne vous lâcheront pas tant qu'ils n'auront pas la certitude que vous ne représentez plus une menace pour la sécurité nationale.


    — Et quand auront-ils la certitude que nous ne sommes pas un danger ?


    — Que croyez-vous ? Une fois que vous aurez été éliminés, répond-il froidement.


    Stéphania pâlit et pousse son assiette du bout des doigts.


    — Comment... comment devient-on un « dossier » ? Sur quels éléments se base l'OPH pour que nous devenions, du jour au lendemain, des cibles potentiellement nuisibles à la sécurité nationale ? marmonne-t-elle nerveusement, la mâchoire serrée.


    — C'est là toute la question.


    — Vous l'ignorez ? s'étonne Martin en ouvrant grand les yeux.


    Kumar détourne le regard vers le fond du restaurant.


    — Avec Charles, nous avions formulé des théories selon lesquelles les sujets se trouvaient aux mauvais endroits, et au mauvais moment. Le patrimoine sanguin semble aussi entrer en ligne de compte dans leurs critères de sélection finale. Ce que nous ignorons, c'est comment l’OPH sait qui cibler. Je ne serais guère étonné que Maestro l'ignore lui-même. Cela reste le plus grand et sombre mystère au sein de l'OPH.


    — Si Ulrich Jenssen conduit cette cellule, qui le conduit, lui ?


    — D’après Charles, Maestro restait discret à ce sujet. Il était le seul en contact avec leur hiérarchie, mais de ce que j’en sais, Maestro ne répond qu’à un seul homme, répondant lui-même à un conseil d’administration tenu par les plus grandes fortunes de la planète. Ce sont eux les têtes pensantes de l’organisation. Ils se rassemblent plusieurs fois par an pour décider des prochaines actions à appliquer.


    — Une organisation politique secrète ? évoque Martin qui, malgré la neutralité de son ton, ne parvient pas à masquer son engouement pour le sujet.


    — En quelque sorte, mais cela va plus loin. Ses membres détiennent le contrôle de tous les grands médias, qu’il s’agisse de la presse, de la radio ou même de la télévision. Au-delà de contrôler l’information, ils sont à la tête des principales multinationales au centre de toutes les économies mondiales. Ils ont donc le pouvoir d’affamer un pays et de le plonger dans le chaos.


    — Ce sont en fait les rois de notre monde, ironise Stéphania. Et si je résume bien: du jour au lendemain, ils transmettent une liste de noms à ce Maestro, lui indiquant ainsi où chercher et qui surveiller.


    — C'est ainsi que cela se passe. Je n'en sais pas plus. Dès lors, ce n'est plus qu'une question de temps : ils placent un agent sur les dossiers, et les observent. Lorsque la confirmation tombe, l'OPH prend la décision ou non de les éliminer.


    — C'est complètement insensé, il doit bien y avoir une explication rationnelle.


    — Certes, mais pour le moment, elle demeure inconnue.


    Ils terminent leur repas. Le serveur débarrasse et applique méticuleusement un linge humide sur la table. Kumar tapote le dos d'un paquet cartonné dont il sort une cigarette. Il l’allume et tire quelques bouffées, en soufflant de petits cercles de fumée au-dessus de sa tête.


    — Quel est le programme maintenant ? demande Martin.


    — Le programme ? glousse Kumar. Je dois m'assurer qu'on ne vous trouve pas. Il consulte sa montre puis tire quelques billets de sa poche, qu'il glisse sous son verre. Allons-y, il se fait tard. J'ai un petit local en ville, ce n'est pas le grand confort, mais vous y serez en sécurité. Vous y resterez le temps qu'il faudra, jusqu'à ce que j'ai planifié une expédition.


    — Où comptez-vous nous emmener ? s'inquiète Stéphania.


    — Sur le toit du monde, mes amis.


    

  


  
    3.


    


    L'air glacé dégage une odeur d’humidité. Il respire difficilement comme s'il se trouvait à haute altitude. Sous ses pieds, le vieux parquet de bois craque à chaque mouvement. La pièce dans laquelle il se trouve baigne d'une lumière jaunâtre qui ternit les murs.


    Il ne parvient pas à se rappeler comment et quand il est arrivé ici, pire encore : il n'a aucune idée du jour. Alors que ses yeux scrutent cette petite pièce d’une vingtaine de mètres carrés, il réalise avec horreur qu'il n'y a ni porte ni fenêtre, excepté une minuscule lucarne derrière laquelle un rideau sombre et poussiéreux lui obstrue la vue. Il ressent soudain la désagréable sensation d’être épié, son estomac se noue. Il décide d’aller l’examiner. Alors qu’il s’en rapproche doucement, les battements de son cœur s’alignent sur le rythme de sa respiration.


    Il commence à cogner dans sa poitrine, et son diaphragme se soulève nerveusement. Il expire intensivement par le nez et pose machinalement ses mains contre son torse, comme pour s'assurer qu'il ne sortira pas. Il n'est plus qu'à quelques pas de la petite fenêtre. À l’extérieur, deux rideaux de velours marron remuent lentement, agités par un léger courant d'air. Il s'approche un peu plus. Ils s’ouvrent subitement, comme si une force inconnue les tirait par les extrémités. Dehors, l’obscurité met en évidence son propre reflet. L’image de son visage se reflète dans le carreau sale et usé. Il s’y colle et joint les mains à hauteur de ses tempes pour essayer de distinguer quelque chose.


    Un visage livide surgit brusquement de la pénombre et se colle au sien. Deux obscurs yeux en amande le détaillent minutieusement. Il laisse échapper un hurlement de terreur et bondit en arrière. Un courant d'adrénaline se décharge dans tout son corps. Il peut la sentir s'infiltrer dans ses tempes, gonfler les veines de son cou et se mélanger à sa salive qui prend une saveur amère. Instinctivement, il envoie son poing en direction du visage pour libérer la tension accumulée. Avant que son coup ait atteint la vitre, il est violemment tiré en arrière. L'image de la pièce se rétrécit subitement, et s’étire pour devenir un minuscule espace tridimensionnel de la taille d’une tête d'épingle. Elle finit par s'évanouir dans les ténèbres.


    Autour de lui, des paysages enneigés émergent de l’obscurité. Il survole à présent des montagnes qui lui semblent familières. En dessous, il dépasse une haie de toits d’où s’échappent des colonnes de fumée. L'image se floute et se dissout. Il prend de la vitesse et continue sa progression sans savoir où il va. Il parvient accidentellement à pivoter sur lui-même et à positionner sa tête dans le sens de sa course. Il ralentit et finit par s’immobiliser.


    À sa grande surprise, il réalise qu’il flotte dans les airs. Il regarde vers le bas et aperçoit une silhouette immobile dans un lit. Il en reconnaît les cheveux et la carrure. Il n'y a aucun doute : il est en train de contempler son propre corps endormi. Brusquement, il s’y sent aspiré et expire un long cri d’agonie dans sa chute.


    [image: ]


    — Martin, réveillez-vous ! crie Stéphania.


    Il ouvre les yeux et aperçoit la jeune femme penchée au-dessus de lui. Il se redresse et se prend la tête dans ses mains.


    — Vous m’avez flanqué la trouille en hurlant de la sorte, avoue-t-elle. Je ne serais pas étonnée que tout le quartier vous ait entendu. Les gens vont probablement croire que quelqu’un s’est fait assassiner.


    Il lui adresse un petit mouvement de tête pour la rassurer puis regarde tout autour. Il lui faut quelques secondes pour se rappeler où il se trouve. Il se souvient de la veille : l'arrivée à l'aéroport, Kumar, le restaurant, puis le local où à la lueur d'une bougie il s’était glissé dans les draps frais et parfumés d'une banquette déployée en lit. Il s'était assoupi presque immédiatement, en sombrant dans un sommeil lourd.


    À côté de lui, Stéphania est déjà habillée et plie des couvertures qu'elle glisse sous son lit d'appoint. Les rayons matinaux inondent d’une lumière douce le local qui, la veille, lui avait semblé plus petit. Des tapis brodés recouvrent le sol. Des photos sont punaisées partout sur les murs. Certaines sont encadrées selon leur valeur sentimentale. Sur l'une d'elles, Kumar y figure, souriant, aux côtés d'un homme aux cheveux gris, coiffé d'un borsalino. Tous deux soulèvent un immense poisson en affichant généreusement leur satisfaction. Sur une autre, il reconnaît Kumar, plus jeune de dix années, à l’avant d'une Jeep, qui pose devant des montagnes embrumées.


    Martin se lève et pose ses pieds sur le sol froid. Il grimace et passe une couverture sur ses épaules. Il s'avance et remonte lentement dans le sens d'une ligne temporelle les clichés de Kumar et de cet homme, affectés par le temps. Les visages changent, s'allongent, les cheveux s'éclaircissent, jusqu'à une dernière photo encadrée, où leur hôte figure tel qu'ils l'ont vu hier. Il pose fièrement aux côtés d'une jeune femme en tenue traditionnelle, exposée à une pluie de pétales de roses.


    — C'est lui, Charles Edwin. Il est partout sur les photos. Si Kumar n'était pas métissé, je jurerais que c'est son fils, confie Stéphania.


    Martin saisit un cadre pour l'observer de plus près, puis le repose parmi un ensemble de petits artefacts et d'objets bouddhistes méticuleusement alignés sur une petite console de bois.


    — Quelle heure est-il ? demande-t-il.


    — Presque dix heures, et je meurs de faim. Je me demande où est Kumar.


    Au même moment, un bruit de clés tinte de l'autre côté de la porte, cherchant le mécanisme d'une serrure qui tarde à se débloquer. Un courant d'air frais s'engouffre dans le local, Kumar apparaît sur le pas de la porte, un sac à la main. Il arbore une chemise bleue et un pantalon cargo beige.


    — Bien dormi ? lance-t-il sur un ton jovial.


    — Comme un bébé, répond Martin.


    Stéphania s'avance vers Kumar et lui tend un paquet, recouvert soigneusement de scotch.


    — C'était dans la malle de Charles, à son hôtel. Il y a la lettre « K » écrite dessus. Je pense qu’il vous revient. J’ignore de quoi il s’agit, nous ne l'avons pas ouvert, finit-elle par ajouter.


    Les yeux de Kumar se mettent à briller. Il saisit fébrilement le paquet et, au moyen de son trousseau de clés, en déchire un coin nerveusement, puis termine en l'éventrant. Stéphania et Martin s'approchent, curieux. Leur hôte libère le paquet d'un second emballage tout aussi tenace que le précédent, puis en brandit, victorieux, le contenu : une bouteille de vin rouge, et un saucisson.


    — Ça, mes amis, c'est le plus beau cadeau que Charles pouvait me léguer. Il chasse furtivement une larme avant qu'elle ne s'échappe de son œil. Martin et Stéphania feignent de ne rien avoir vu.


    — Laissez-moi voir ? Martin retourne la bouteille et lit l'inscription sur l'étiquette : un Saint-Émilion 2003.


    — Et un saucisson ! ajoute la jeune femme en éclatant de rire. Dites-moi, Kumar, à en juger par vos gris-gris dans le local, j'étais persuadée que vous étiez bouddhiste.


    — Et c'est le cas ! rétorque-t-il.


    — N'êtes-vous pas censé être végétarien ?


    — On a tous ses petites faiblesses, lâche-t-il, un sourire au coin des lèvres. Je fais toujours une entorse aux règles lorsque Charles me régale. Allons, allons ! Nous n'allons pas attendre une année pour goûter ce vin ! Il ouvre les placards d'un buffet et en sort trois verres.


    — Il n'est que dix heures... n’est-ce pas un peu tôt pour l'apéritif ? pouffe-t-elle.


    — Raaaa, ne faites pas vos fines bouches. Allez, Martin, vous m’accompagnez ?


    — Et bien, c’est que...


    — Allons, s’il vous plaît ! l’implore Kumar du regard.


    — Bon, un petit verre alors, capitule Martin.


    — Vous êtes blanc comme un linge, ça va vous redonner un peu de couleurs.


    — Demandez-lui pourquoi il est aussi blanc, lance Stéphania. Monsieur se réveille en hurlant. J'ai bien cru que les murs de votre local allaient s'effondrer.


    — Il en faudrait plus, ma petite dame, ne vous méprenez pas, je l’ai construit de mes propres mains et je peux vous assurer qu'il résisterait à un tremblement de terre.


    Il verse le liquide sombre dans les verres et les leur tend.


    — Alors Martin, qu'est-ce qui vous met dans tous ces états ?


    — Un simple cauchemar.


    Kumar marque un temps d'arrêt alors qu'il porte le verre à ses lèvres.


    — Des cauchemars ? Racontez-nous voyons.


    — Ce n’est pas vraiment intéressant...


    — Vous savez, parfois les rêves ou plutôt les cauchemars dans votre cas, sont là pour nous montrer ou nous faire comprendre certaines choses.


    — Dans mon cas, ce quelque chose n'était pas vraiment agréable.


    — À quoi ressemblait-il ?


    — Un étrange personnage derrière une fenêtre. J'étais enfermé dans une sorte de pièce sans porte, avec la sensation d'être observé. Il y avait cette lucarne masquée par un rideau extérieur, qui a ensuite dévoilé un visage effrayant.


    — Y a-t-il d’autres rêves où ce personnage apparaît ?


    Martin prend une longue inspiration et descend une gorgée de son verre.


    — Ils sont tous différents. Je suis dans des lieux où je me sens perdu et observé. Parfois menacé. Ce personnage est toujours là et, chaque fois que je le vois, je me réveille avec ces mêmes angoisses. Son visage... Ses yeux. C’est...


    — Une tête disproportionnée, un visage blanc creusé, presque jaune ? Un regard noir et vide d'expression porté par deux yeux démesurés ?


    Martin lève un regard hébété vers Kumar qui est concentré à découper de fines tranches de saucisson.


    — Comment savez-vous ?


    Il ne répond pas et leur tend la planche de charcuterie.


    — Vous nous surprenez, Kumar, s'étonne Stéphania. Comme si vous pouviez à chaque fois anticiper nos réactions ou deviner à quoi nous pensons.


    — Vous n'avez pas tort. Disons que je suis une personne assez clairvoyante, une sorte de faculté que j'ai toujours eue. Mais concernant votre rêve, Martin, cela ne m'est pas difficile de savoir ce qui vous effraie.


    Ce dernier hausse les sourcils.


    — Nous partageons les mêmes cauchemars, finit par ajouter Kumar.


    — Vous ? murmure Stéphania.


    — Qui êtes-vous ? demande Martin, tout en sondant les yeux brillants du jeune Népalais.
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    — Le gosse Mac Gray ? Vous plaisantez ? tonne la voix au téléphone, après que Maestro eut prononcé ces derniers mots. Il serait donc toujours en vie ?


    — Je le pense sérieusement, il n’y a aucun doute. Il est celui qui aide les deux derniers dossiers d'Edwin. D’ailleurs, pourquoi auraient-ils choisi d’aller au Népal ? Ils ont forcément un contact là-bas. De plus, il leur aurait été impossible de quitter le territoire sans de faux papiers, nous les aurions immédiatement appréhendés.


    — Et vous êtes absolument certain que c'est là-bas qu'ont fui vos deux fugitifs ?


    — Affirmatif. La femme qui apparaît sur la vidéo de surveillance est bien Stéphania Vasquez. Elle a embarqué sur un vol pour Katmandu. Quant à l'homme qui l'accompagne, nous ignorons qui il est. Nous ne possédons aucune donnée sur lui et les images de la caméra ne sont pas assez nettes pour permettre une reconnaissance faciale.


    — Finalement, reprend l'homme, cette situation qui tournait à notre désavantage pourrait nous amener un plus gros poisson. Si ce jeune Népalais est toujours vivant et qu'il se cache, il pourrait nous conduire à d'autres dossiers. Nous pourrions ainsi faire d'une pierre deux coups.


    — C'est ce que je pensais, monsieur, approuve Maestro.


    — Parfait. S'il reste des dossiers quelque part là-bas, assurez-vous qu'ils soient éliminés une bonne fois pour toutes. Envoyez votre meilleure équipe sur les lieux, et tâchez d'en apprendre plus sur l'homme qui les aide.


    — C'est déjà fait, j'ai envoyé mes meilleurs hommes. Je devais agir vite, je n'ai pas eu le temps de vous consulter, mais vous comprendrez que le temps pressait...


    — Vous avez bien fait mon cher ami, le coupe l'homme sur un ton jovial qui laisse deviner un sourire à l'autre bout du fil. Vous avez pris la bonne décision et avez, comme toujours, fait preuve de réactivité. Le Conseil n'en attend pas moins de vous, faites ce qui doit être fait. Je vais contacter mon homologue et faire pression sur leur gouvernement afin qu'il mobilise une équipe qui se joindra à vos hommes. Je vous rappelle aussi qu'Interpol a été sollicité sur cette opération, soyez donc coopératifs. Il marque une pause puis chuchote hors du combiné, avant de reprendre: je dois vous laisser, je passe à l'antenne dans quelques minutes, tenez-moi informé. Il raccroche.


    Maestro reste quelques instants les yeux fixés sur le moniteur à observer le visage de Stéphania. Il fait de nouveau défiler la vidéo qui lui a été transmise par le service de sécurité de Roissy. En contre-plongée, la femme aux cheveux rouges et à la silhouette agréable est assise les jambes croisées. À ses côtés, un homme à la moustache épaisse jette nerveusement des regards aux alentours.


    Le couple se lève et passe le guichet d'embarquement. Maestro fait tourner la petite molette de sa console, qui a pour effet de jouer la vidéo à l'envers. Il ralentit son mouvement puis, au moyen d'un second levier, fait un zoom sur le visage de la jeune femme. Sur son moniteur partagé en deux parties, le visage capturé par la caméra de surveillance se juxtapose à la photo de la carte d'identité de Stéphania. Cette dernière semble à l'aise, se jouant des caméras qui l'observent. Son visage confiant irrite Maestro.


    Il saisit une télécommande qu'il pointe en direction d'un écran plat accroché au mur. Le visage porcelaine d'une femme blonde aux formes voluptueuses, habillée d’un tailleur pourpre, y apparaît. Elle se détache d'une vitre teintée bleue, derrière laquelle des silhouettes, affublées de casques, semblent ne pas réaliser qu'elles font partie du décor environnant.


    — ... Et la principale responsable accusée de ce quadruple homicide est toujours en fuite. Rappelons que, parmi les victimes, figurait Cyril Lafarque qui, selon les autorités, avait une liaison avec la meurtrière. Son compagnon jaloux aurait ouvert le feu sur lui en pleine émission, avant de se donner la mort. Nos pensées vont à sa famille ainsi qu’à ses proches, qui reportent leurs espoirs dans le travail des autorités. Notre correspondant s'est rendu aujourd'hui au CNRS en plein cœur de Paris, là où travaillait Stéphania Vasquez afin d'en apprendre plus sur la tueuse que beaucoup ont surnommé « Calamité Jane ».


    Une photo de la présumée coupable s'incruste en haut de l'écran.


    — … Il n'y a pas de mot pour décrire l'horreur qui nous a tous saisis ici, en apprenant la nouvelle. L'homme se tourne vers l'arrière où quelques scientifiques en blouses blanches acquiescent, le regard crispé. C'est pourtant une femme brillante et altruiste. Je ne comprends pas ce qui a pu se passer, tout cela est tellement irréel. D'après ce que nous savons, elle n'a jamais manifesté un quelconque intérêt pour les armes à feu, je ne sais pas comment elle a pu en arriver là.


    — Pourtant, elle a abattu trois hommes après que son compagnon présent sur le plateau a ouvert le feu sur monsieur Lafarque, souligne la voix du journaliste qui s'exprime hors caméra.


    — Je ne sais pas quoi vous répondre, murmure l'homme au visage désespéré. Il balaye de la main l'objectif de la caméra, interrompant inopinément l'interview.


    — C'était les propos recueillis par notre envoyé spécial, Germain Trentot. La journaliste se tourne sur sa gauche puis change de ton : nous avons l'honneur de recevoir ce soir le ministre de l'Intérieur, Simon Delattre. Monsieur le ministre, merci d'être venu.


    L'homme au regard pétillant et au crâne dégarni lui adresse un sourire chaleureux. En observant son visage se métamorphoser, Maestro mesure la faculté de son supérieur qui, dans la force de son regard, insufflait confiance et honnêteté. C’était tout un art auquel l'homme se livrait, en se glissant avec grâce dans son costume de ministre. Son charisme reposait sur un regard appuyé et fragile en même temps.


    — Monsieur Delattre, comment expliquez-vous que cette affaire ait pris une si étrange tournure ? Au lendemain de cet incident, les journaux ainsi que la Première Nationale relataient un gros coup de pub de la chaîne et nous voilà, à présent, face à un cas d’homicide dans lequel la criminelle court toujours.


    L’homme toussote :


    — Devant l’ampleur de l’incident, nous avons choisi de dissimuler cette affaire, afin de mener sereinement notre investigation. Nous pensons que la principale coupable a été aidée par un complice, et nous ne souhaitions pas alarmer l’opinion publique pour ne pas pousser les principaux acteurs de cet acte inhumain dans leurs retranchements. Si rien ne vous désigne comme criminel, vous prenez naturellement plus de risques et vous vous exposez doublement, ajoute-t-il.


    — Oui, en effet, répond la journaliste. Néanmoins, cela n’enlève rien à la gravité des faits et la question que se posent les Français à l'heure actuelle est « la télévision va-t-elle trop loin ? ». Aurait-on pu éviter ce genre de drame ?


    L'homme réajuste machinalement sa veste en en tirant brièvement les pans. Il cligne des yeux comme pour chercher la lumière des projecteurs, puis adresse un sourire à la caméra.


    — Je ne pense pas que cela soit un problème dû à la nature de l'émission en elle-même. Dans le cas présent, les premiers éléments de l'enquête qui nous sont parvenus portent à conclure qu'il s'agirait, comme il l'a été souligné peu avant, d'un crime passionnel. Il est clair qu'il y a eu une grosse faille dans la sécurité, néanmoins, comme je dis toujours, il est difficile d'anticiper et de contrer un crime prémédité de la nature de celui qui a été commis.


    — Vous voulez dire que nous sommes confrontés à une forme de fatalité qu'il nous faut accepter ?


    — Non, pas accepter, mais à laquelle il faut faire face et réagir. Ce qui s'est produit est une sonnette d'alarme dont nous devons tirer des leçons et ainsi faire en sorte que ce qui s’est produit n’arrive plus jamais.


    La journaliste, plongée dans sa fiche, acquiesce d'un bref signe de tête. Elle enchaîne sur une nouvelle question :


    — Tout à fait... Il est cependant assez troublant de constater que la coupable est toujours en fuite. Comment se fait-il que, malgré l'avis de recherche, elle ait pu glisser entre les doigts des autorités ?


    Le ministre esquisse un sourire en fermant les yeux, réprimant un sentiment d'agacement.


    — En aucun cas, elle ne nous a « glissé entre les doigts », précise-t-il en insistant sur les dernières syllabes. Nous avons de fortes raisons de penser qu’elle et son complice ne tarderont pas à commettre une erreur. Ce n'est qu'une question de temps avant qu’ils ne soient tous deux arrêtés.


    — Y a-t-il une chance pour qu'elle puisse quitter le territoire ?


    — Aucune. Et si jamais elle arrivait à atteindre une frontière, nous pourrions compter sur le travail conjoint des autorités compétentes de nos pays voisins et...


    L'image de son supérieur s'évanouit subitement. Maestro pose la télécommande sur son bureau. Les derniers mots du ministre transpiraient le mensonge, et le confrontaient à sa culpabilité dans cette affaire. La fugitive était en fuite et se trouvait à dix mille kilomètres de Paris. Comme dans un jeu où il n’a pas la main, Maestro a le sentiment que ses détracteurs venaient d'enchaîner deux coups, creusant ainsi l'écart entre les deux camps. Les fugitifs avaient une bonne longueur d’avance grâce à leur joker : Charles Edwin. Même mort, son fantôme s'illustrait encore par ses méthodes et sa rigueur dans son organisation.


    Il avait été impossible de prévoir ses derniers faits et gestes, et bien qu'il se refusait à l'admettre, Maestro devait se rendre à l'évidence : Charles avait anticipé les méthodes de l’OPH sur chaque action, développant ainsi un ultime coup qui plaçait de nouveau l’organisation dans une impasse. Rien n'avait été laissé au hasard. Il fallait retrouver les deux dossiers avant que les médias ne découvrent la vérité. Certes, il serait toutefois possible d'orienter les futurs JT et ainsi étouffer progressivement l'affaire, mais le sujet reviendrait tôt ou tard sur la table, relancé par quelques journaux et irréductibles médias détracteurs, indépendants et incontrôlables.


    « Il faut faire viteet donner de quoi rassasier la presse afin de passer à autre chose... »,songe Maestro.


    Un silence pesant s’empare de son bureau et bourdonne dans ses oreilles. Un air que son esprit lui joue parfois quand les événements le dépassent : la mélodie accablante d’une défaite.


    

  


  
    5.


    Le local est plongé dans un silence assourdissant, comme si leur dernière question avait eu l'effet d'un vent glacial pétrifiant instantanément leur interlocuteur. Kumar se ressert un verre de vin.


    — Je m'appelle Vincent Mac Gray, et je suis né en Angleterre. J'ai grandi à Bristol jusqu'à l'âge de 10 ans, puis j'ai été recueilli par Charles. J'ai fait mes études en France comme je vous l'ai dit, où pendant quinze ans je suis resté caché sous cette identité de couverture.


    Il marque une pause et se dirige vers les photos qui tapissent le mur. Il les contemple le regard évasif. Cette fois, Martin et Stéphania restent muets, attendant les réponses et s'abreuvant du silence précédant les questions qu'ils hésitent à poser.


    — Vous n'êtes pas les seuls que Charles a sauvés, reprend Kumar, en se tournant vers le couple. Tout comme vous, j'étais moi aussi un dossier. Mes parents sont morts pour me permettre de vivre. L'OPH en avait après moi. Lorsque Charles a eu connaissance du nouveau dossier qu'on lui a assigné, il s'est refusé d'exécuter le gosse que j’étais. C'est la goutte qui a fait déborder le vase, peste Kumar en finissant d’un trait son verre. Malheureusement, il a fallu donner une cible à l'OPH pour les rassasier. Après que Charles se fut rapproché de mes parents pour leur exposer la situation, ils décidèrent de prendre ma place, refusant de voir leur enfant unique disparaître. De toute évidence, l'OPH aurait aussi éliminé mes parents. Alors, plutôt que de voir une famille tout entière disparaître, Charles se proposa de me prendre sous son aile à condition que mon père et ma mère prennent ma place. Cela n’a pas été très difficile pour lui de falsifier les données de mon dossier.


    — Je suis désolé, confesse Martin.


    Kumar agite la tête en signe de négation.


    — Ne le soyez pas. En vingt ans, j'ai eu le temps de faire mon deuil. Ça n'a pas toujours été facile, je vous l'accorde. Mais le temps est parfois la seule option qu'il nous reste, la seule réponse capable de panser nos plaies les plus profondes.


    — Le temps est notre ami... murmure Martin.


    Kumar ne relève pas et saisit un cadre sur son bureau. Il passe un doigt sur le visage d'Edwin tout en enlevant une fine couche de poussière.


    — J'ai eu de la chance de tomber sur Charles. Un autre agent de l'OPH n'aurait pas pu me faire disparaître aussi bien que lui. Après avoir obtenu un diplôme d'ingénieur, je me suis exilé au Népal, la terre de mes ancêtres. J'ai ouvert ma propre société et dirige un petit business où j'emploie deux personnes à temps plein.


    Stéphania désigne un cadre où Kumar pose en costume traditionnel aux côtés d'une femme. Sans la regarder, il répond à sa question.


    — C'est Shahana, mon épouse et vous ne risquez pas de la rencontrer. Je tiens à la garder en dehors de toute cette affaire. Elle ne sait rien me concernant.


    — Nous comprenons et nous ne ferons rien pour compromettre votre identité de couverture, Vincent.


    — Kumar... Appelez-moi Kumar. J'ai renoncé à ma véritable identité lorsque je suis arrivé ici. Je vous conseille également de renoncer à vos prénoms et d'user ceux que Charles vous a attribués. Il a un sursaut et ferme les yeux. Je suis désolé, c’est ma faute, je vous appelle par vos prénoms respectifs depuis votre arrivée.


    — Et je pense que Stéphania, tout comme moi, y tenons. Nous ne souhaitons pas pour le moment répondre aux noms de Doug et Erika, dit Martin. Contrairement à vous, nous ne sommes pas prêts à renoncer à nos vies passées.


    — Pourtant, c'est ce qu'il va vous falloir faire. Oubliez la France pour le moment, vous n'y avez plus aucun avenir.


    — Nous vous remercions pour tout ce que vous faites pour nous, intervient Stéphania. Mais, sans vouloir vous offenser, nous ne vivrons pas comme des fugitifs tant que nous n'aurons pas fait la lumière sur toute cette histoire.


    Martin approuve d'un hochement de tête.


    — Quelle lumière ? objecte Kumar. Il n'y a rien à tirer de la situation, vous n'avez aucune enquête à mener, rien à faire de plus que de vivre cachés comme je le fais. Il n'y a pas de futur : ou vous retournez en France, ou vous échappez à l'OPH. Il n'y a aucun espoir que vous vous retrouviez en famille autour d'une table et partagiez, insouciants, un bon repas. Ces vies-là sont terminées, comprenez-vous ? Les traits de son visage se sont raidis, il ponctue sa phrase, la voix teintée d'une pointe d’agacement qui n'échappe pas à ses invités.


    — Ce que veut dire Stéphania, c'est qu'il est trop tôt pour que nous fassions le deuil de nos vies précédentes, s’explique Martin. Nous savons que pour le moment, nous ne pouvons pas retourner en France, car nous sommes recherchés. Toutefois, il arrivera bien un moment où l'OPH fera une erreur, l'organisation sera sans doute compromise. Nous serons disculpés de toute implication dans l'attentat de la Première Chaîne Nationale, un autre « Charles » finira par apparaître et par les faire tomber.


    — L'OPH ne commet jamais d'erreur. Vous cultivez un semblant d'espoir. Une goutte d'encre ne sera pas suffisante à recolorer tout un océan.


    — Certes, mais je ne conçois pas de perdre espoir. Car c'est tout ce qui nous reste, à moi et à Stéphania.


    Kumar, visiblement affecté par les effets de l'alcool, prend un ton véhément et repose le cadre photo sèchement sur le bureau.


    — Martin, ne soyez pas stupide ! Même si vous plantiez un arbre dont les fruits regorgeraient d'espoir, vous ne vivriez pas assez longtemps pour les voir pousser.


    — Vous n'en savez rien ! Vous êtes peut-être clairvoyant, mais cela ne veut pas dire que votre vision de notre futur soit juste, prétexte Martin.


    Voyant le ton monter, Stéphania intervient.


    — Kumar, si vous nous en disiez plus sur ces « êtres » que Martin et vous voyez en rêve.


    — Ce sont des « greys ». C'est comme cela qu'on les nomme. Une race humanoïde extranéenne qui, selon Charles, répond elle aussi à une hiérarchie. Je n'en sais pas plus, si ce n'est qu'ils sont toujours présents à chaque contact et chaque visite. Votre subconscient en conserve les traces et ils se manifestent à vous, lorsque vous dormez.


    — Charles a parlé de transpondeurs lors de son intervention durant le débat. C'est ça qui leur permet de vous trouver ? demande la jeune femme.


    — « Vous »? Dites plutôt « nous », rétorque Kumar en ricanant. Ne vous excluez pas de l'équation Stéphania, si vous êtes un dossier, vous êtes n'importe comment, et malgré vous, dans la même situation que Martin.


    Il ouvre un tiroir de son bureau et en sort une capsule de verre dans laquelle se trouvent des petits morceaux de métal. Il la lance à travers la pièce. Martin l’attrape et la lève à hauteur de ses yeux.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — « Ça » : c'est ce qui permet à l'OPH de prendre la température quand vous avez de la visite. Ce que vous tenez, ce sont des transpondeurs, je vous rassure: ceux-là ne fonctionnent plus. Vous deviez en avoir sûrement dans vos livres ou habilement cachés dans vos appartements.


    — Ce que j'ai trouvé ressemblait à une languette blanche de papier pouvant être confondue avec un antivol de livre, répond Stéphania, incertaine.


    — Ces languettes contiennent ces mêmes morceaux de métal. Ne me demandez pas d'où ça vient, je n'en sais rien. Charles travaillait sur cette technologie qu'il a lui-même améliorée. Mais je n'en connais pas l'origine.


    — Comment cela fonctionne ? demande Martin.


    — Les fluctuations électromagnétiques induites par la technologiede nos visiteurs y sont enregistrées. Ça permet à l'OPH de savoir à quel moment vous avez une visite. Cet appareil envoie un signal à chaque fois qu'il enregistre des changements d'état énergétiques. Cela peut se traduire par une augmentation de l'électricité statique présente dans l'air, c'est ce qui se passe lorsqu'un appareil volant non identifié stagne dans notre environnement.


    — Vous parlez d'OVNIS ?


    — Non, je parle du « père Noël », ironise Kumar. Bien sûr que je parle d'ovnis. Lorsque les données transmises par les transpondeurs s’amplifient, cela signifie que les contacts s'intensifient. Lorsque les signaux arrivent par cycles de plus en plus courts et rapprochés, c'est là que ça commence à sentir mauvais. Généralement, c'est le moment où l'OPH passe à l'action, ponctue-t-il en balayant son cou du tranchant de sa main.


    Il se sert de nouveau un verre de vin. Cette fois, il leur en propose en levant le menton. Ils déclinent poliment d'un geste de la main.


    — Mon ancienne vie me manque, avoue Kumar. Je suis heureux à Katmandu avec ma femme, mais je ne peux pas partager la douleur de mon passé. Je me sens détaché de mes origines, je n'ai pas grandi dans ce pays. Je dois m'efforcer de vivre dans l'incertitude et dans la crainte de voir, un jour, débarquer les chiens de Maestro.


    — Nous ne ferons rien qui puisse vous mettre en danger, Kumar, nous allons réfléchir à un plan d'action. Nous souhaitons être rapidement autonomes.


    — Méditez-y comme vous le voulez. Mais, avant toute chose, je dois préparer notre expédition. Comme je vous l'ai exposé hier : c'est votre passage obligatoire avant votre reconversion.


    — « Le Toit du Monde » ? souligne Stéphania.


    — En effet. Il y a là-bas ce qu'on appelle une « Éveillée ». Elle vit dans un monastère dans le nord-est des Annapurnas. Elle prétend être en contact avec l'esprit des « dieux ». Vous n'êtes pas les premiers « dossiers » qu'Edwin ou ses confrères dissidents m'envoient. Mon rôle est de vous emmener la voir. Elle aura plus de réponses à vous apporter que je n'en aurais jamais.


    — Fait-elle aussi l’objet de « visites » ?


    — Peut-être... Elle parle des extranéens en faisant référence aux dieux. Elle cultive une sorte de naïveté qui n'enlève rien à ses talents de médiumnité que les villages de la région lui reconnaissent. Elle est connue dans la vallée de Nar Phu pour ses prédispositions à lire dans l'âme humaine. Des gens venus de tout le pays la consultent régulièrement, ils veulent savoir ce que l’avenir leur réserve. Alors je pense que oui, d’une certaine manière, elle doit être en connexion avec quelque chose.


    — Et, selon vous, elle peut nous aider ?


    — Vous aider, je n'en sais rien, mais une chose est sûre, c'est qu'elle pourra lire en vous et saura vous conseiller. Après cela, ma mission s'arrêtera, vous devrez faire vos propres choix.


    — Vous avez confiance en elle ? Elle ne fait pas l'objet d'une quelconque surveillance ? demande Martin dubitatif.


    — Là où elle est établie, il y a peu de chance que l'OPH l'atteigne un jour, répond-il en ouvrant la porte du local. Je vais préparer notre départ, et m'organiser. Il va falloir que ma boite tourne pendant mon absence et je vais devoir improviser un nouveau rendez-vous fictif afin de justifier mon absence auprès de Shahana. En attendant, vous restez ici dans mon local, il y a tout ce qu'il faut et c'est sécurisé. Vous avez quelques jours devant vous... si vous souhaitez visiter la capitale, faites-le prudemment et intelligemment. N'oubliez pas que vous êtes Canadiens, évitez au maximum de faire entendre votre voix, ne parlez à personne. Évitez les autres touristes et surtout les autorités.


    Il agite tristement la bouteille vide et la jette dans la poubelle, avant de sortir et d'ajouter :


    — Et, s'il vous plaît, Stéphania, changez-moi cette couleur de cheveux si vous comptez mettre le nez dehors.
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    Un mur blanc se dresse au-delà de la brume de pollution, entre le bleu du ciel et la grisaille des habitations.


    Les sommets d'une chaîne montagneuse pointent au travers des nuages qui glissent le long des pentes enneigées, aspirés par des courants descendants. Vues du ciel, des petites billes lumineuses reflètent les rayons du soleil. Les véhicules semblent avancer lentement sur de petits sillons bruns.


    Les bruits de sonnettes et de klaxons se fondent dans le tumulte des aboiements de chiens et des cris lancés sur les marchés depuis les étroites rues de Thamel. Des vaches aux corps décharnés plongent leur tête dans des monticules d'ordures, indifférentes aux squelettiques chiens qui se frayent un chemin entre leurs pattes, pour leur soustraire leur repas.


    Sur le toit d'un immeuble, un homme couché sur le ventre fait la mise au point depuis la lunette de son fusil de précision. Il pointe son réticule sur un enfant courant à moitié nu dans le caniveau, puis sur un vieillard boiteux qui recourt à la charité, en se traînant péniblement. Il ressent le sentiment tout-puissant d'avoir chacune de ces vies à l'extrémité de son index qui caresse la détente. Il se sent comme un messager, pouvant à tout moment leur ôter le poids de leur misérable vie. La virgule d'un sourire vicieux remonte sur sa joue. Il s'arrête sur une enfant immobile au milieu de la foule, à proximité d'un marché de quartier. Sur le long t-shirt qu'elle porte en guise de robe, est imprimé en lettres rouges : « One day we will fall[1]».


    Le sourire de Mikhaïl remonte encore un peu plus. Il songe qu'il pourrait la faire tomber maintenant au milieu de tous ces gens. Personne ne prêterait attention à cette enfant vacillante qui s'écroulerait face contre terre. Tout près, des hommes étendus sous des manteaux sales et poussiéreux dorment profondément sur le trottoir, qu'ils partagent avec des chiens errants. Ils pourraient être morts, personne ne ferait la différence. Ayant baroudé assez longtemps dans le monde, Mikhaïl sait que la mort revêt ces manteaux aux couleurs de la misère. Entre deux observations, il avale goulûment quelques bouchées d'un naan aux oignons et fromage, spécialité locale, dont il raffole. Il s'arrête de mastiquer et réajuste soudainement sa lunette de visée. Au centre du cercle, un homme portant une chemise mauve sort d'un magasin d’alimentation, un sac plastique à la main.


    Mikhaïl fait tourner l'extrémité de son viseur pour agrandir l'image. L'homme mince aux cheveux bruns se glisse dans la foule, jouant du bassin pour éviter les échoppes et les civils qui se trouvent sur son chemin. Il jette quelques regards furtifs derrière lui, comme s’il voulait s’assurer que personne ne le suit.


    «Impossible qu'il se doute de quoi que ce soit, mais ce comportement paranoïaque dénote clairement qu'il a quelque chose à se reprocher », songe Mikhaïl.


    — Ou quelqu'un... se murmure-t-il à voix basse, tout en jetant un œil au document sous plastique à côté de lui. Bien qu'il tende à synthétiser vulgairement un visage, le portrait-robot simulant les traits adultes de la photo de l'enfant qui apparaît juste à côté tire les grandes lignes du profil que Mikhaïl observe à cet instant précis. Il n'y a aucun doute possible : il s'agit bien de la même personne. À côté de la photo, les initiales rouges « OOR » se superposent au numéro 37. Mikhaïl recentre son attention sur sa cible qui, au bout d'une ruelle, disparaît derrière une caisse de légumes. Il saisit son talkie-walkie.


    — Violon d'Ingres à Bec de Lièvre, réponds !


    De l'autre côté, une voix grésillante se manifeste :


    — J'écoute.


    — La cible se dirige au nord de ta position. La trentaine passée, brun, peau mate, chemise mauve, blue-jean, lunettes de soleil, elle tient un sac plastique. À toi.


    — Chemise mauve, un sac à la main, je l'ai en visuel, répond la voix avec quelques secondes de décalage. Il vient de tourner dans une rue à l'est de l'Edelweiss hôtel. Il pénètre maintenant dans un petit bâtiment.


    — Résidentiel ? questionne Mikhaïl.


    — « De service », je pense. Affichage publicitaire extérieur, il doit s'agir d'un tour-opérateur.


    — Très bien, vas-y et marque le lieu. Regagne ensuite le point de rendez-vous. Ne te fais pas repérer, la cible est méfiante et se montre très prudente.


    — Bien reçu, Violon d'Ingres, j’y vais.


    Mikhaïl termine d'avaler la dernière bouchée de son naan. Tout en s'essuyant les mains sur son pantalon, il accède au répertoire de son cellulaire puis patiente quelques secondes.


    — Je vous écoute, lâche sèchement la voix en décrochant.


    — Maestro, nous venons de localiser le dossier 37. Il s'agit bien de Vincent Mac Gray, tout comme vous l'aviez supposé.


    — Parfait, la première bonne nouvelle de la journée, se réjouit-il.


    — Devons-nous le suivre et procéder à l'élimination des dossiers ?


    — Pas encore. Il se pourrait qu'il nous mène vers d'autres pistes. Je veux que vous les filiez vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Dès que vous aurez une ouverture, liquidez-les ainsi que tous ceux qui les aideront. Dans quarante-huit heures, deux agents d’Interpol se joindront aux opérations. Mettez-les en contact avec Bec de Lièvre. La police locale vous soutiendra sur cette opération. Si les choses venaient à se compliquer, ne négligez aucun témoin. Vous êtes à présent en ordre de mission de niveau un, vous êtes conscient de ce que cela implique, Violon d'Ingres ?


    — Parfaitement, monsieur.


    — Je veux que vous me rameniez les corps en France. Il sera impératif d'orchestrer une mort fictive. Il est impensable que les médias apprennent que la fugitive ait pu fuir à l'autre bout du monde. Maestro frissonne en prononçant ces derniers mots. Il a encore en tête les images de son supérieur devant les caméras.


    Mikhaïl raccroche. Il savait exactement ce que les dernières paroles de son mentor signifiaient. L'ordre de mission venait d'être revu, redéfinissant les priorités sans condition ni aucune limite. Un peu d'action n'était pas malvenu. Il démonte son fusil et le range dans un étui qu'il dissimule dans un long sac de soie, puis descend du toit.


    Quelques minutes plus tard, dans la pénombre d'une épicerie de quartier, il se poste en observation et attend patiemment. De l'autre côté de la rue, sur l'asphalte du trottoir, une croix orange bombée à la hâte par Bec de Lièvre, désigne l'entrée de la bâtisse dans laquelle sa cible est entrée. Kumar sort enfin, il est accompagné d'un petit homme au physique frêle qui lui serre la main. Mikhaïl tire son téléphone portable de sa veste et prend quelques clichés des deux hommes. La cible repart à la hâte en jetant de nouveau quelques regards méfiants aux alentours. Mikhaïl s'enfonce un peu plus dans l'obscurité de l'épicerie, alors que le regard de Kumar se perd dans sa direction. Après s'être assuré que ce dernier est loin, Mikhaïl sort de son repaire et traverse la rue d'un pas rapide.


    Il arrive à hauteur de l'entrée, au-dessus de laquelle une bannière annonce en grosses lettres « Trek Adventure ». En dessous, on peut y voir des randonneurs marchant dans une vallée avec, en arrière-plan, une image des Annapurnas vulgairement retouchée. Mikhaïl met ses lunettes de soleil et pousse la porte, qui fait tinter une clochette. À l'intérieur, deux petits bureaux sont agencés en « L ». Une femme au téléphone le salue d'un signe de tête. Derrière elle, des clichés montrant des touristes réjouis sont scotchés au mur. À en juger les teintes ternes, Mikhaïl en conclut que l'agence a eu son moment de gloire il y a longtemps. En comparaison avec d'autres agences qui pullulent dans la même rue, la concurrence doit être rude et les revenus bien maigres. L'homme de petite taille, qu'il a aperçu quelques minutes auparavant avec Kumar, se lève et lui adresse un regard méfiant. Ses mains calleuses illustrent une vie à acheminer de lourdes charges.


    « Un porteur, sans doute, qui se serait reconverti en guide»,songe Mikhaïl.


    Un coup d'œil à son pantalon de trek poussiéreux et usagé laisse supposer que l'homme doit porter les mêmes vêtements au bureau qu'en montagne.


    — Puis-je vous aider ?


    — Je passais dans la rue lorsque j'ai vu l'enseigne de votre société. Mikhaïl se racle la gorge, puis poursuit : je suis de passage pour quelques jours à Katmandu, et j'aurais aimé avoir quelques renseignements sur les offres que propose votre agence.


    Le visage du Népalais s'illumine.


    — Très certainement, asseyez-vous, le prie l'homme qui joint le geste à la parole, tout en lui désignant un fauteuil. Dites-moi tout, je vous écoute.


    — Vous allez trouver cela très étrange, mais je retourne en Russie la semaine prochaine et j'ai un peu plus de mille dollars à écouler avant mon départ. Mikhaïl sort son portefeuille et l'entrouvre maladroitement pour en tirer un calendrier. Le regard que son interlocuteur jette à une liasse de billets n'échappe pas à Mikhaïl. Je n'ai que six jours, que pouvez-vous me proposer ?


    — Nous avons diverses offres, avec des durées qui varient de deux à quatorze jours. Tout dépend, bien sûr, de votre condition physique et de votre endurance. Dans votre cas, six jours vous permettraient de faire un petit tour des Annapurnas en passant par Ghorepani.


    L'homme ouvre un classeur et lui tend des documents plastifiés regroupant diverses prestations. Mikhaïl les parcourt brièvement, puis prend un air ennuyé.


    — Il y a tellement d'offres que je ne sais pas vraiment quoi choisir. J'aurais aimé quelque chose d’un peu plus spécial, j'aime les sensations fortes, voyez-vous.


    — Hum, je vois tout à fait ce que vous voulez dire et je pense que nous aurions quelque chose dans vos cordes : comme un package rafting et descente en rappel, suggère l'homme avec entrain.


    — Oui, pourquoi pas, rétorque Mikhaïl blasé. Quelle est votremeilleure offre, celle que vos clients vous réservent habituellement ?


    Le petit homme plisse des yeux en balayant du regard son bureau, comme pour chercher la réponse parmi les feuilles volantes éparpillées devant lui. Avant qu'il ait pu répondre, Mikhaïl poursuit.


    — Ce touriste par exemple qui est sorti peu avant que je n'entre, qu'a-t-il choisi ?


    L’homme affiche un regard surpris.


    — Ce n'était pas un touriste, il vit ici. Il m'a réservé une Jeep et du matériel.


    — Ah bon ? répond Mikhaïl, déçu. C'est un guide ?


    — Non, je suis son guide et je lui loue mes services.


    Mikhaïl manifeste une fausse curiosité pour les photos accrochées au mur en guise de trophées.


    — Vous m'avez l'air assez expérimenté, et je dois vous avouer que j'aimerais vous avoir à mes côtés si je me décidais pour une de ces offres. Mais naturellement, si vous êtes indisponible, cela va s'avérer compliqué.


    Le petit homme se mordille la lèvre, cogitant à une alternative pour ne pas démotiver son client.


    — Peut-être pourrais-je me joindre à votre petite expédition ? reprend Mikhaïl en haussant les sourcils.


    — J'ai bien peur que cela ne soit pas possible, rétorque l’homme, navré. Je travaille avec ce client depuis de nombreuses années, et il me paye assez cher pour privatiser mes services.


    — Et où ces services privatisés vous emmènent ils la plupart du temps ?


    — Dans la région de Nar Phu.


    Mikhaïl fait mine de réfléchir.


    — Nar Phu, Nar Phu... Cela me dit quelque chose, il me semble y être allé il y a quelques années. N'est-ce pas là le point de départ pour l'Everest ?


    — Absolument pas. Cette région est interdite aux touristes seuls, et à moins d'être accompagné d'un guide expérimenté, il n'est pas possible de s'y rendre, vous devez confondre avec autre chose.


    — Vous avez sans doute raison. Alors, dites-moi, seriez-vous disponible pour être mon guide dans cette aventure rafting et descente en rappel ?


    — Cela aurait été avec grand plaisir, toutefois comme je viens de vous l'expliquer, mes services sont déjà réservés pour les deux prochaines semaines. Mais je vous assure que mes confrères sont tout aussi expérimentés que m...


    L'homme s'interrompt soudain, en voyant Mikhaïl fouiller dans son portefeuille.


    — J'ai bien compris tout ce que vous dites. Mais j'ai peut-être un arrangement qui pourrait nous convenir tous les deux. Il se trouve que votre escapade dans cette région de Nar Phu m’intéresse au plus haut point.


    — Je... ne... sais pas trop si... balbutie l'homme.


    Mikhaïl plonge un regard froid dans les yeux du guide :


    — Permettez-moi d'insister, ajoute-t-il en faisant glisser vers lui cinq billets de cents dollars, du bout des doigts.


    

  


  
    7.


    Dans la fraîcheur de la nuit, trois silhouettes se glissent silencieusement dans la ruelle.


    Elles empruntent un étroit passage puis débouchent sur une petite place où se dresse, au centre, un dôme sur lequel une structure conique se fond dans les hauteurs de l'obscurité. À son sommet, des guirlandes ballottées par le vent font claquer les fanions qui y sont fixés. Le temple silencieux s'élève, tel un gardien des lieux, conservateur des prières et des aspirations.


    Une des trois silhouettes s'arrête devant une statue qui trône devant l'imposante structure. Elle s'incline devant un singe de pierre enveloppé d'une étoffe de soie rouge. Aux pieds de la divinité, une vieille femme aux épaules charnues et aux cheveux grisonnants allume une poignée de bougies, puis fait disparaître des restes de cire consumée plus tôt dans la nuit. Kumar murmure quelques prières les mains jointes, puis se presse de rejoindre le couple qui l'attend un peu plus loin.


    Martin et Stéphania soufflent dans les paumes de leurs mains pour tenter de les réchauffer.


    — Frictionnez-vous le haut du corps, leur conseille Kumar. Lorsque vous vous refroidissez, cela commence toujours par les extrémités, car le sang remonte en priorité vers les organes vitaux. En vous préoccupant de votre torse, vous régulerez ainsi votre afflux sanguin et vous vous réchaufferez.


    — Merci pour le conseil, mais je pense que j'ai besoin d'une bonne paire de gants, rétorque Stéphania en grelottant. Elle éternue, provoquant un écho sur la petite place.


    — Nous allons tâcher de vous en trouver avant de partir, dit Martin. Tenez, prenez les miens en attendant.


    Il tend à Stéphania sa paire de moufles, qu'elle enfile sans hésiter. Il la débarrasse de son gros sac à dos et en place un sur chacune de ses épaules. Reconnaissante, elle lui adresse un signe de tête pour le remercier.


    Le petit groupe quitte la place et, au détour d'une rue pavée de briques, finit par débarquer sur un parking caillouteux où stationnent une dizaine de minivans. Kumar en repère un contre lequel un homme de petite taille est adossé. Il lui serre la main.


    — Bonjour Tenzing, lâche Kumar sans regarder son interlocuteur. Son attention se dirige vers une imposante silhouette dans la pénombre de l'habitacle.


    — Bonjour mon ami, lui répond l'autre, nerveux.


    — Dis-moi que je ne suis pas en train de rêver : qui est cet homme à l'arrière du van ?


    — Je monte un client à Nar Phu avec nous. Ce n'était pas prévu, mais tu comprends bien que je dois rentabiliser notre expédition là-haut, enchaîne l’homme rapidement pour se justifier.


    — Il me semble te payer assez cher pour que tu n'aies pas à alourdir tes poches de quelques roupies de plus.


    — « Quelques roupies de plus ! » s'esclaffe Tenzing. Les temps sont durs, et tu le sais. Ce client paye bien plus que tu ne m'as donné pour vous trois.


    — Je pensais que nous étions amis. Après toutes ces années à te faire bosser, tu m'imposes tes règles maintenant ?


    — L'amitié ne remplit pas les ventres Kumar, et j'ai une famille à nourrir. Je respecte ma part du contrat en vous emmenant là-haut, toi et tes mystérieux invités. Si je n'avais pas honoré cette amitié, j'aurais accepté l'argent de ce client et l'aurait emmené où bon lui semble, en vous plantant tous les trois.


    — Pourquoi Nar Phu ? Le questionne Kumar, soudain suspicieux.


    — Il n'a que quelques jours au Népal, il voulait sortir des sentiers battus et s'immiscer dans une petite expédition.


    Kumar se rapproche de Tenzing et se colle à son oreille, constatant que l'homme à l'intérieur du véhicule semble manifester un intérêt pour leur conversation.


    — Tu es responsable de ton client, tu le balances à ton point de chute. Je ne veux pas l'avoir dans mes pattes à Nar Phu. Suis-je assez clair, Tenzing ?


    — Très clair, mon ami, il n'y aura aucun problème.


    Soulagé d'avoir réglé ce point, Tenzing fait un petit signe de tête en direction de l'homme dans le véhicule.


    Ce dernier descend en souriant. Il serre la main de Kumar, et s'adresse à lui en anglais, non sans un accent russe fort prononcé :


    — Pardonnez cette intrusion imprévue, je tâcherai de ne pas interférer dans votre expédition, confie l'homme en affichant une mine embarrassée.


    Kumar accepte la main qu'il serre brièvement, et se force à un demi-sourire. Il se sent alors saisi d'un étrange sentiment qu’il tente de chasser en se tournant vers le couple :


    — Très bien, puisque nous sommes partis pour passer quelques jours tous ensemble, autant que je vous présente le reste de l'équipe.


    Martin et Stéphania, restés jusque là en retrait, s'approchent et serrent la main que l'homme à l'imposante carrure leur tend.


    — Je vous présente « Doug et Erika Keppler », deux amis canadiens en vacance à Katmandu. Kumar fixe, inquiet, le couple, en insistant sur les dernières syllabes pour leur rappeler de ne pas négliger leurs identités de couverture.


    — Ivan Volf. Enchanté de faire votre connaissance, enchaîne Mikhaïl, fier de son nom d'emprunt. Tout en leur serrant la main, il prend le temps de regarder leur visage à tour de rôle. Elle est là, devant lui : le dernier dossier d'Edwin. Beaucoup plus belle qu'on ne la voit sur les photos et les images de la vidéo de surveillance. Malgré la pénombre du petit matin, ses yeux noisette luisent sous le bonnet blanc de laine qui recouvre ses cheveux ébène. Il constate qu'elle les a de nouveau teintés et a opté pour leur couleur d'origine. Il frissonne à l'idée qui le traverse : il pourrait, là, maintenant, dégainer son arme et loger une balle dans chacune des têtes qui lui font face. Ce serait simple et rapide, il n'aurait qu'à éliminer les quelques témoins autour et s'enfoncer dans la nuit pour disparaître. Il pourrait enfin rentrer à Paris et quitter ce pays pestilentiel. Il observe les traits du visage de l'homme à ses côtés, « Doug Keppler », nom de couverture pour masquer sa réelle identité tout comme Stéphania Vasquez. Probablement le second et dernier dossier. L'homme aux cheveux châtains, qui lui fait face dispose d'une stature sportive. Un bon mètre quatre-vingt. Un nageur ? Non, il n'est pas assez fin. Ses épaules et son dos arrondi semblent être taillés pour pousser et encaisser : peut-être un rugbyman. Il constate que l'homme n'a plus la moustache qui le caractérisait sur les images de l'aéroport. Lui aussi a de nouveau changé de visage. Il scrute enfin Vincent Mac Gray alias « Kumar », le dossier n° 37, puis se tourne vers le couple.


    — Dites-moi, de quelle partie du Canada êtes-vous originaires ? leur demande-t-il.


    — Québec, répond précipitamment Kumar avant que le couple n'ait eu le temps de réagir.


    Mikhaïl jubile de la situation, en constatant le mal que leur contact se donne pour appuyer leurs identités de couverture.


    — Magnifique ! Je parle aussi français, s'exclame-t-il.


    — Enchanté monsieur Volf, ainsi ce sera plus simple pour tout le monde, dit Stéphania. Mon mari et moi avons vécu en France une dizaine d'années, comme vous le constaterez notre accent canadien ne l'a pas supporté.


    À côté, Martin soupire et se force à entrer dans le mensonge qu’elle alimente.


    — En effet, dans le nord plus particulièrement. Comment se fait-il que vous parliez si bien français, monsieur Volf ?


    — Je suis agent...


    Kumar tourne la tête subitement en entendant ces derniers mots.


    — ... Agent d'assurance, complète Mikhaïl. Je travaille pour une prestigieuse compagnie à Moscou. Je me rends régulièrement dans des pays francophones pour des expertises : France, Canada, Belgique, Suisse, sans mentionner toutes ces magnifiques petites îles qu'il serait long et fastidieux de nommer.


    — Bien évidemment, acquiesce Stéphania.


    Kumar s'interpose et coupe court à la discussion, peu désireux de voir ses protégés commettre une maladresse.


    — Bien. Maintenant que tout le monde a fait connaissance, nous allons y aller, nous devons partir au plus vite pour éviter les bouchons en périphérie de la ville.


    Les premières lueurs de l'aube commencent à percer au-delà de la chaîne montagneuse. Le groupe prend place dans le véhicule. Il est cinq heures quinze du matin et, à l'arrière du mini-van, Stéphania émet un long bâillement qui instantanément se transmet à tous les autres occupants. Elle pose sa tête contre l'épaule de Martin, qui lui adresse un regard doux et surpris. Elle se blottit contre lui, en tentant de trouver une position agréable qu'elle gardera aussi longtemps qu'elle pourra, puis sourit.


    — Ne prenez pas cet air, Martin, après tout, nous sommes mariés non ? chuchote-t-elle les yeux fermés, devinant l'expression sur son visage. Elle sait à présent d'où venait ce sentiment de quiétude ressenti à l'appartement de Martin, ce n'était ni le lieu ni sa configuration. C'était bel et bien la présence rassurante de l'homme qui lui avait ouvert sa porte. Alors qu'elle glisse progressivement dans le sommeil, elle sent la chaleur de son corps contre le sien et réalise à quel point cela lui avait manqué.


    Côté passager avant, Kumar consulte la carte de la région sur laquelle il balade le faisceau d'une petite lampe de poche. Il promulgue quelques conseils en népalais à Tenzing qui tient le volant. À côté de Martin à l'arrière, un rayon de soleil dévoile les yeux bleus de Mikhaïl. Comme un animal sauvage tapi dans l'obscurité guettant sa proie, il sait qu'il devra patienter encore un peu.


    Le minivan Volkswagen zigzague à toute allure sur les routes de montagnes, doublant dangereusement camions et autres véhicules trop lents qui ne peuvent rivaliser avec ses dix chevaux. À une station d’essence, Tenzing et Kumar sortent du véhicule. Mikhaïl sort d’un assoupissement fictif, et pointe discrètement son cellulaire au-dessus du couple endormi. Il prend quelques photos et les envoie en MMS à un contact de son répertoire. Il reprend sa position initiale et ferme les yeux.


    Au terme d'un trajet de douze heures, le véhicule quitte la route asphaltée pour emprunter un chemin de terre au bout duquel se dresse une bâtisse fuchsia surmontée d'une enseigne « Hôtel ». En aval du flanc de la montagne, un torrent dévide la puissance de son eau provoquant un grondement tonitruant amplifié par la cuvette de la vallée. Le véhicule s’immobilise et tire ses passagers de leur sommeil. Martin relève la tête et se frotte les yeux tandis que Stéphania s'exerce à quelques mouvements de stretching pour raffermir ses muscles engourdis.


    La portière arrière s'ouvre, Kumar les invite à descendre.


    — Terminus, mes amis, nous sommes arrivés à notre point de chute.


    — Quel est cet endroit ? demande Martin.


    — Nous sommes à Bhulbhul, point de départ de nos quatre prochains jours de marche pour arriver à destination.


    Kumar les emmène dans une chambre au second étage et dépose leur sac à l'entrée. À l'intérieur, deux lits au couchage propre et fraîchement changé, accueillent un couvre-lit replié aux motifs rose et vert, sur lequel reposent deux petits échantillons de savon. Entièrement en bois, avec par endroit quelques trous creusés par le temps, la chambre coquette dispose d'un balcon qui donne sur un potager.


    — Vous avez des couvertures en plus ici, leur désigne Kumar. Si vous avez froid dans la nuit, n'hésitez pas à en abuser. Il consulte sa montre. Il est dix-huit heures, je vous donne rendez-vous dans une heure pour le souper dans le réfectoire, ponctue-t-il en pointant du doigt par la fenêtre, une seconde bâtisse, plus bas. Une dernière chose : il est trop tard pour ce soir, mais demain la maîtresse des lieux mettra à votre disposition de l'eau bouillie pour que vous puissiez vous laver.


    Avant de sortir, il s'arrête sur le pas de la porte, silencieux. Il hésite, se retourne et ajoute : essayez, autant que possible, de rester à l'écart de ce monsieur Volf. Je ne le sens pas. J'ignore comment il a pu se greffer aussi facilement à notre expédition, mais je compte bien le découvrir. Habituellement, les touristes ne viennent pas d'eux-mêmes dans cette partie de la région.


    — Je ne le trouve pas si désagréable que cela, objecte Stéphania.


    — Je suis d’accord avec Kumar : nous devons éviter autant que possible d'interagir avec les locaux ou même les touristes. Bien que nous puissions nous justifier d'une vie inexistante au travers du mensonge que nous avons tissé, il est préférable de ne pas en abuser.


    Kumar acquiesce d'un petit hochement de la tête et ajoute :


    — Nous ne savons rien de cet homme, et il ne m'inspire pas confiance, de plus, je n'apprécie pas la façon dont il vous regarde, Stéphania.


    — C'est vrai, il a cette façon de vous dévisager, appuie Martin. Il me fait penser à un lion prêt à vous sauter dessus.


    — Voyons, messieurs, seriez-vous jaloux ? s'esclaffe Stéphania, en étalant quelques affaires sur son lit.


    — Comprenez bien que votre situation à vous et à Martin est, pour le moment, très incertaine. Je ne plaisante pas. L'OPH a des agents infiltrés partout.


    — Vous ne pensez tout de même pas qu'il s'agit d'un des leurs, Kumar ! s’exclame-t-elle.


    — Je ne puis exprimer un quelconque doute concernant le sujet, car mon hésitation mettrait vos vies en danger. Je m'en remets au destin et accepte sa présence parmi nous.


    — D'après Tenzing, il doit nous quitter du côté de Na Koto, non ? fait remarquer Martin. De plus, si c'était un agent de l'OPH, ne pensez-vous pas qu'il nous aurait déjà liquidés ?


    Kumar a le regard perdu dans le vide. Il se ressaisit, comme si les derniers mots de Martin l'avaient giflé.


    — Vous avez raison, c'est absurde, je m'inquiète pour rien. Il est improbable qu'ils vous aient filés jusqu’ici. Nous serions tous déjà morts à cette heure.Il quitte la chambre, en prenant soin de fermer la porte derrière lui.


    Martin s'assied sur son lit et observe le paysage au-dehors. Stéphania se pose à côté de lui et cherche du regard son attention, tout comme elle l'avait fait chez lui, lorsqu'ils avaient trouvé le transpondeur.


    — Quelque chose vous perturbe, Martin ?


    — Non, tout va bien. Qu'est-ce qui pourrait me perturber plus que d'avoir perdu mon ancienne vie, mes amis, d'être la cible d'une organisation machiavélique et qui plus est selon Kumar, de petits hommes verts ?


    — Gris... corrige Stéphania.


    Il reste indifférent à sa remarque.


    — Nous voilà bien loin de chez nous, perdus au Népal dans une vallée dont j'ignore tout et d'un village dont je peine à prononcer le nom. Je me sens bizarre. J'ai toujours l'impression d'être dans un rêve, plutôt un cauchemar, se reprend-il. Il y a quelque chose qui me dépasse totalement. Je nous sais là, ici, mais je ne réalise toujours pas ce qui nous arrive.


    — Je comprends ce que vous ressentez. J'ai aussi ce sentiment qui m'envahit parfois au point de me donner un vertige et de déclencher encore de nouvelles crises d'angoisse. J'essaye de ne pas y penser. Tous les jours, lorsque je me réveille, il me faut chaque fois quelques secondes pour réaliser où je suis et remettre de l'ordre dans les événements qui se sont déroulés ces deux dernières semaines. Chaque fois, c'est une douleur vive qui me déchire le cœur. Puis ça passe, alors j'essaye de ne pas y penser. J'occupe mon esprit avec des questions futiles, histoire d'affamer ma conscience.


    — À quoi pensez-vous pour chasser vos angoisses ?


    Elle soupire et baisse les yeux, comme pour chercher ses mots.


    — Je pense à ce que je pourrais accomplir demain. Nous avons beaucoup perdu vous et moi, mais je ne suis pas décidée à me laisser anéantir. J'ai dû survivre et m'adapter à ce monde depuis toute petite. Nous avons eu des moments difficiles au sein de ma famille. Se battre pour réussir et m'en sortir est ce que j'ai toujours su faire de mieux, alors je vais continuer. Elle hésite, puis poursuit : je dois aussi avouer que vous avoir à mes côtés m'apaise.


    Il la regarde sans dire un mot, tout en interrogeant ses grands yeux marron du regard.


    — Votre présence me rassure. Je sais que je peux compter sur vous. Vous êtes aujourd'hui la personne qui comptez le plus dans ma vie. J'ai confiance en vous et je veux que vous sachiez que je serai là aussi dans vos moments de doute. C’est vous et moi, alors nous devons avancer au coude à coude.


    — Je suis touché par vos paroles, Stéphania. Sa voix tremble.


    Elle pose sa main sur la sienne et lui dépose un baiser sur la joue.


    — Merci d'être là, Martin. Elle se lève puis disparaît dans le couloir.


    Le souper se déroule sans bruit, et la fatigue de la longue journée se fait ressentir au sein du groupe. Kumar prend son repas aux côtés du couple, tandis que quelques tables plus loin, Tenzing et Mikhaïl partagent silencieusement un plateau de Dal Bal. Martin termine d'engloutir son assiette de spaghettis assaisonnés d'une sauce au soja, alors que Stéphania considère avec curiosité sa galette de pain recouverte d'une huile végétale.


    Mikhaïl tapote le fond d'un paquet de cigarettes pour en faire sortir une tige. Il l'allume et se joint au couple.


    — Alors, quels sont vos plans, monsieur Keppler ? demande-t-il entre deux bouffées.


    — Martin jette un œil à Kumar, attendant un signal ou une occasion de prendre les devants. Ce dernier feint de ne pas entendre la question.


    — Eh bien... Avec Erika nous songions à visiter Nar Phu, en vue de fêter nos six années de mariage, dit-il en posant sa main sur celle de Stéphania. Nous cherchions à nous offrir un moment d'intimité, loin de nos amis et de notre famille.


    — Six ans déjà ? s'étonne Mikhaïl en jouant avec son Zippo dont il fait claquer le couvercle. À vous voir, on dirait que vous vous êtes rencontrés hier.


    Martin déglutit, tandis que Kumar avale de travers en toussant.


    — Je veux dire que lorsque l’on vous regarde, on a l’impression que vous vous aimez comme au premier jour, se reprend Mikhaïl. Vous l’aimez votre femme, Doug, n’est-ce pas ?


    — Bien entendu, rétorque Martin mal à l'aise.


    — Le temps passe vite. On rencontre quelqu'un comme ça, et du jour au lendemain vos vies changent. En un claquement de doigts, vous voilà un beau jour à l'autre bout du monde avec la seule personne avec qui vous passerez le restant de votre vie.


    — « Jusqu'à ce que la mort nous sépare », plaisante Martin en laissant échapper un petit rire nerveux.


    Mikhaïl relève la tête, surpris, et ne peut réprimer un sourire vicieux.


    — Bien entendu, « jusqu'à ce que la mort vous sépare » répète-t-il lentement. Lorsque l'on signe, on veut souvent le meilleur sans se donner la peine de considérer le pire. Parfois c'est un coup de foudre un peu soudain qui pousse les gens à perdre tout discernement.


    — Qu'entendez-vous par là, monsieur Volf ? intervient Kumar, dérangé par le ton que prend la conversation.


    — J'entends par là que la plupart des gens sont victimes d'une addiction sans le réaliser. Je pense que tomber amoureux, c'est un peu comme prendre son premier rail d'héroïne. C'est un frisson qui entraîne une dépendance.


    — Vous n’avez personne dans votre vie, monsieur Volf ? demande Stéphania.


    — Si, mon travail. Et c'est la seule assuétude que je m'autorise. Bien sûr, avec la cigarette, ajoute-t-il en riant. Il regarde la fumée s'échapper et monter lentement vers le plafond. Vous voyez, l'amour est une addiction que je ne m’autorise pas. Ce n'est ni plus ni moins qu'une réaction physiologique provoquée par votre cerveau et qui est générée dès les premiers instants que vous vous accordez à poser votre regard sur l'élu de votre cœur. Le mensonge commence par celui que vous insuffle votre cerveau.


    — C'est une façon étrange de voir l'amour, souligne Stéphania, en désaccord avec la vision de Mikhaïl.


    — Et pourtant, madame Keppler, lorsque vous y songez, n'ai-je pas raison ? Il se penche en avant et fronce les sourcils : tomber amoureux c’est comme gagner à la loterie : il faut attendre son tour, jusqu’à ce que le gros lot nous tombe dessus. Le baiser est le premier facteur qui déclenche cet état. Et tout ce qui suit nourrit cette substance, cette drogue que va sécréter votre cerveau.


    — La lulibérine, précise-t-elle.


    Martin lui assène un coup de coude sous la table, pour la récompenser de sa déformation professionnelle.


    — Peu importe comment vous la nommez. C'est ce qui vous emplira de ce plaisir et provoquera la dépendance de l'être aimé. Dès ce moment, vous devenez malade, mais vous l'ignorez tout simplement, car ce mal est un bien qui vous transcende et vous rend meilleur. Vous percevez la vie différemment, et évoluez sur un nuage, insensible aux malheurs du monde. Il marque une pause quelques secondes en tirant une longue bouffée, puis poursuit: le monde peut s’écrouler et le ciel vous tomber sur la tête que ce serait le cadet de vos soucis, tant que vous pouvez jouir de l'amour de votre compagnon.


    — L'amour ne nous rend-il pas plus forts, monsieur Volf ?


    — « Plus fort » ? Ce n'est qu'une illusion, car en réalité l'amour vous rend plus faible. Vous devez vous abaisser à faire des concessions, vous devez renoncer à certains plaisirs de tous les jours, pour accorder votre amour sur celui de l'autre. Dès lors que vous ne recevez plus en quantité suffisante cette lulibérine, vous sombrez. Vous déprimez. Vous vous affaiblissez, et vous vous oubliez. Comme toute drogue provoquant une dépendance sur votre organisme, vous en ressentez le manque.


    — Pour quelqu'un qui voit l'amour comme un mal, vous me semblez en parler mieux que quiconque ici, fait soudain remarquer Kumar. Y aurait-il eu dans la vie de monsieur Volf un chagrin d'amour ? ironise-t-il en regardant ses compagnons.


    Ce dernier ne répond pas et tire longuement sur sa cigarette, comme pour encaisser cette remarque qui heurte son ego.


    — L'amour n'est qu'un subterfuge auquel nous répondons tous pour mieux accepter la monotonie de nos vies. Sans quoi nous n'aurions aucune raison d'être ici-bas sur Terre. Nous nous accordons une autre raison de vivre. Aimer est une réussite qui s'affiche au tableau de la vie. Lorsque vous aimez, vous ne faites qu'allumer un feu qu'il vous faudra alimenter toute votre vie, il ne doit pas se consumer trop rapidement ni trop lentement. Trop vite, il devient un feu passionnel auquel vous vous brûlerez, ne laissant que des cendres de votre relation. Nourri trop lentement, il finira par s'éteindre. « Oui » pour répondre à votre question, j'ai ressenti il y a longtemps cet amour dont vous parlez. J'ai pu me rendre compte à quel point nous étions dans l'erreur.


    — Comment contrôler l'amour ? On ne peut pas le sangler ni le maîtriser. On ne choisit pas d'aimer. Il arrive du jour au lendemain, rétorque Martin.


    — On ne choisit pas d'aimer, mais on peut être amené à faire certains choix par amour. Mikhaïl observe l’alliance au doigt de Kumar : pensez-y, car un jour, vous pourriez y être aussi contraint.


    — Et vous, monsieur Volf, quels sont vos plans ? demande Stéphania.


    Il écrase son mégot dans le cendrier, puis la fixe sans sourciller.


    — Moi ? Je vais faire mon travail : établir un rapport à mes supérieurs, attendre les ordres, et agir.


    Sur ces derniers mots, il leur adresse un signe de tête et quitte le réfectoire en silence.


    

  


  
    8.


    Maestro fait les cent pas derrière Grenaut et Johnson.


    Sur l'écran, des visages d'hommes défilent à un rythme que leurs yeux ne peuvent suivre. Brusquement, l'ordinateur émet un petit bip et une photo en noir et blanc se fige : celle d'un passeport français établi à Paris quatre années plus tôt. Un passeport canadien affichant le visage de Martin apparaît sur un écran en parallèle.


    — Martin Méliès, c'est notre homme ! La photo envoyée par Violon d'Ingres concorde, précise Grenaut. Il s'agit bien de la même personne, identifiée sur le Vol Paris Katmandu sous le nom de « Doug Keppler ».


    Maestro fait claquer le plat de sa main sur la table en signe de victoire.


    — Nous l'avons enfin : le dernier dossier d'Edwin !


    Avant qu'il en ait donné la consigne, Johnson se presse de saisir les données à l'écran qui ne tardent pas à renvoyer toutes les informations que les différentes structures du système possèdent sur leur homme.


    — Né le 9 septembre 1979, il travaille comme rédacteur pour un magazine dont les bureaux se situent dans le deuxième arrondissement. Selon l'intranet de la société, il est porté absent depuis une dizaine de jours. Aucun compte, aucun blog, ni aucune activité sur les réseaux sociaux. Un puriste de la communication qui, visiblement, semble avoir une certaine réticence à l'égard des nouveaux médias et des nouvelles technologies.


    — Cela ne va pas nous aider. Qu'avons-nous sur sa famille ?


    — Aucune information sur son père biologique, sa mère retraitée vit seule dans le nord de la France. Aucun véhicule à son nom ni aucun achat de billets de train ces deux dernières années. Ils ne se voient quasiment pas, en déduit Grenaut.


    — Nous allons devoir fouiller son background afin de trouver des jonctions, indique Johnson. Je vais activer « Face Recognizer », notre logiciel de reconnaissance faciale sur Facebook, en national, afin de le repérer dans les albums photo où il pourrait apparaître. Néanmoins, il nous faudra plusieurs jours avant d'obtenir des résultats.


    — Lancez la procédure le plus rapidement possible, je veux que nous rattrapions notre retard. L'écart entre eux et nous se resserre et je tiens à le dépasser afin d'anticiper leurs prochains mouvements. Transmettez toutes les informations que vous avez sur ce Martin Méliès à nos profilers d'OPH Londres, je veux une étude comportementale dans les quarante-huit heures, ce dossier est notre priorité.


    — Je suis dessus et je termine de collecter les dernières données qui me parviennent, répond l’administrateur britannique.


    Maestro se frotte le menton et se tourne vers Grenaut.


    — Avez-vous terminé de cartographier Nar Phu ?


    — Cette région est trop isolée, nous possédons peu de données et les informations qui nous parviennent de Google manquent de précision. J'ai un plan de leur parcours, mais j'ignore ce qu'ils vont chercher là-bas. Tout ce que j'ai, ce sont des kilomètres de montagnes et de pampas. S'il y a des habitations dans cette région, il est possible que la cartographie actuelle soit périmée. Devons-nous contacter OPH mère afin d'exiger un repositionnement du satellite ?


    — Non, rétorque doucement Maestro, cela nous coûterait trop cher et nous manquons de temps. Peu importe ce qu'ils vont chercher là-haut, notre meilleur agent est à leurs côtés. Ils ne nous échapperont pas.


    Il sort son cellulaire de sa poche et regarde encore l'image du couple endormi. En dessous, un message textuel accompagne l'envoi : « L'équipe au complet se dirige vers Nar Phu. J'attends vos ordres ».


    Maestro se félicite d'avoir envoyé Mikhaïl sur place. Personne n'aurait pu afficher un taux de réussite semblable en un laps de temps si court. Les deux jours qui avaient suivi son arrivée, Mikhaïl avait été en mesure de trouver les fugitifs parmi une population d’un million et demi d'habitants. Les efforts payaient et, malgré l'accident dans l'appartement d'Edwin, son atout principal avait fait preuve d'une détermination et d'une volonté à la hauteur de sa réputation. Violon d'Ingres restait, après toutes ces années, le meilleur investissement que Maestro avait réalisé.


    Grenaut le tire de sa réflexion.


    — Monsieur, nous avons reçu un message des deux agents d'Interpol impliqués dans l’opération : ils arriveront à la hauteur de Violon d'Ingres dès demain. Quant aux autorités népalaises : elles sont en chemin pour intercepter les cibles à Nar Phu. Devons-nous transmettre à Interpol les coordonnées GPS du groupe ?


    — Non, certainement pas, objecte Maestro en se rapprochant de la cartographie de la région. Il saisit la souris et effectue un zoom à hauteur des points bleus qui représentent les étapes du parcours de l'expédition. Il agrandit encore un des points, jusqu'à faire naître le relief des montagnes. Il zoome de nouveau et parcourt la topologie du terrain. Son œil laisse transparaître une lueur de satisfaction. Transmettez-leur les coordonnées de cet endroit précis et envoyez-les-moi sur mon smartphone. Je serai dans mon bureau, finit-il par ajouter.


    Il disparaît au fond du couloir sombre.


    Johnson se penche vers Grenaut qui est concentré à accomplir sa dernière tâche.


    — Ne me demandez pas, Johnson, je ne sais pas et je ne veux pas chercher à comprendre. Il sait ce qu'il fait.


    — Grenaut, vous pensez la même chose que moi ?


    — Je ne pense rien, et je vous ai déjà conseillé de ne pas réfléchir non plus. Nous appliquons les ordres, il n'y a pas de place pour des états d'âme.


    — Vous réalisez que ces agents pourraient être nous ?


    — Ils ne le sont pas. Vous êtes ici, sans doute au meilleur poste qu’OPH puisse offrir, alors restez à votre place.


    Grenaut termine d'envoyer son message, puis s'étire dans son fauteuil. Il contemple son ventre grassouillet qui laisse dépasser un bourrelet en bas de sa chemise. Il la réajuste pour le dissimuler, puis se tourne vers Johnson.


    — Que ce soit le dossier 148, ou un ordre de mission qui peut nous paraître immoral, nous ne sommes pas là pour juger. Lorsqu'il s'agit de la sécurité nationale, la fin justifie les moyens. Me comprenez-vous ?


    Johnson hoche la tête.


    — C'est la seconde fois que vous objectez en remettant en cause les ordres et le fonctionnement de notre cellule. Je vais commencer à croire que vous montrez des signes inquiétants d'empathie pour nos ennemis. Encore une seule remarque de la sorte, et je serais contraint d'en référer à notre hiérarchie. Des agents comme vous ont, par le passé, eu des moments de doutes et des questions. Ils étaient des administrateurs, des agents de terrain, des « Charles Edwin ». Voyez où cela nous a menés : quatre morts en l'espace de dix jours, et des agents de qualité qui disparaissent. Grenaut agrippe le coude de Johnson en y exerçant une légère pression, puis ajoute en murmurant : je ne prendrai pas le risque de collaborer avec un profil instable qui pense que ses valeurs morales peuvent surpasser son devoir et les responsabilités qui lui incombent. Peu importe le prix que cela coûtera, peu importe que Maestro veuille faire exploser Big Ben ou le quai des Orfèvres, ou sacrifier des vies. Nous sommes les acteurs et les soldats d'une guerre qui nous dépasse et qui a commencé il y a bien longtemps. Elle se fera avec ou sans nous. Vos états d'âme pourraient nous coûter la vie à tous. Alors, faites votre boulot et bouclez-la !


    Quelques instants plus tard, Maestro réceptionne les données GPS transmises sur son smartphone. Il rédige un message puis l'envoie.


    Le hall principal regroupant les box est plongé dans l'obscurité. Tous les administrateurs ont quitté les lieux. Sur un écran à cristaux liquides géant, des images géographiques s'intercalent entre les informations concernant Martin et Stéphania. Sur un panneau de liège, des dizaines de notes sont punaisées, retraçant les vingt-quatre dernières heures des deux fugitifs.


    Au fond de l'allée, une faible lumière s'échappe d'un box. Johnson laisse échapper un soupir de satisfaction. À l'écran, sa souris se déplace lentement sur un dossier. Il s'y arrête, hésite, puis inspire. Il l'ouvre, conscient du risque encouru à avoir dissimulé des éléments déclassifiés à sa hiérarchie. Si l'information est vitale, il pourra toujours l'apporter sur la table en prétextant avoir percé une nouvelle zone fantôme. À l'inverse, il n'aura qu'à faire disparaître ce complément, dont la nature du cryptage lui laisse penser que cette note est classifiée.


    Une barre de progression évolue, approchant rapidement les cent pour cent de décompression. Deux fenêtres s'ouvrent. Johnson pâlit devant les treize photos qui s'affichent. Sur l'une d'elles, le ministre de l’Intérieur Simon Delattre y figure avec quelques années de moins. Ce qu'il lit dans la seconde fenêtre lui provoque une nausée. Il ferme frénétiquement l'ensemble des fenêtres à l'écran et efface toutes les données après les avoir copiées sur une clé USB qu'il glisse dans sa poche. La bouche légèrement entrouverte, il balaye les box le regard hagard, comme s'il cherchait une solution salutaire. Il essuie son front humide. Dans le silence de la nuit, il réalise à présent qu'il possède entre ses mains une bombe à retardement.


    

  


  
    9.


    Malgré la légèreté de son chant matinal, le coq ne parvient pas à couvrir les cris incongrus des mules sollicitées aux aurores par les tiges en bambou des villageois.


    Les premières lueurs de l'aube forment un arc jaune pâle qui se dégrade avec un bleu d'encre émaillé. Stéphania ouvre lentement les yeux, tirée d'un sommeil court et fragmenté. Elle peine à les maintenir ouverts. Elle consulte sa montre qui indique 05:45. Dans le couloir, le sol tremble sous le passage répétitif des hôtes du lodge.


    Après quatre jours de marche à un rythme intensif, elle ne parvient plus à récupérer, et est épuisée. Ses orteils sont pleins d'ampoules. Elle se dit qu'après ça, elle ne pourra plus jamais chausser de talons aiguilles. Elle dévisage un instant les vulgaires chaussures de marche qui traînent dans un coin de sa chambre, puis les maudit. Elle se sent moralement affectée. Elle a froid, son appartement lui manque. L'image de Bari, son chat, traverse son esprit comme un éclair. Elle sent un pincement au cœur.


    Le ronronnement de son compagnon lui manque. Comment va-t-il ? Son amie a-t-elle eu son message envoyé depuis l'aéroport, a-t-elle pu le recueillir avant que les autorités ne perquisitionnent son domicile? Que sont devenues toutes ses affaires personnelles ? Ses notes, les objets de son quotidien qui l'ont accompagnée durant toutes ces années ? Les dimanches à paresser sous la couette et les après-midis d'automne lui reviennent subitement comme des moments divins dont elle ne pourra plus jamais jouir.


    « Lâcher prise », songe-t-elle.


    Un sentiment inattendu noie son ressenti dépressif : frustration, puis colère. Est-ce de la rage, de la haine ? Le visage de Charles Edwin se matérialise dans son esprit, elle se remémore ses derniers mots :


    « … Des gens vivant de la façon la plus respectable et ordinaire qui soit… Je crois qu'il y a quelque chose en vous qui peut faire la différence… Vous voilà désormais au point de non-retour. La vie que vous avez eue jusqu’ici est terminée… L'OPH peut vous trouver où que vous soyez… »


    Quelqu’un toque à sa porte, elle est tirée de ses pensées.


    — Stéphania, le petit déjeuner est servi, chuchote Kumar de l'autre côté. Pressez-vous, nous partons dans une heure.


    — Donnez-moi une minute, j’arrive ! répond-elle en s'étirant à la manière d'un félin.


    Dans le réfectoire, Martin, qui a les yeux cernés par deux poches colorées, scrute le liquide au fond de sa tasse. Ses yeux se ferment lentement et sa tête bascule en avant. Il se ressaisit en voyant arriver Stéphania.


    — Réveillez-vous, Martin, vous allez finir par boire votre café par les narines, lui glisse-t-elle, tout en versant de l'eau bouillante dans une tasse.


    — Je suis exténué. Voilà des jours que nous marchons et je n’en vois pas la fin.


    Kumar s'assoit à leur table. Il ne semble pas fatigué. La fraîcheur de son visage est toujours la même depuis le premier jour où ils l’ont rencontré.


    — Mes amis, réjouissez-vous. Si vous maintenez votre rythme, ce soir nous aurons atteint notre objectif. Il déplie une carte sur la table et leur désigne une agglomération : ici c'est Katmandu, là d'où nous sommes partis il y a quelques jours. J'ai marqué les endroits par lesquels nous avons transité. Il remonte une ligne rouge de son index. Ici c'est Bhulbhul, où nous avons laissé le van, puis Tal, Koto, et enfin Meta. Nous passerons Jhunu dans l'après-midi là où...


    Il s'interrompt et jette un œil par-dessus son épaule en direction de Mikhaïl qui, silencieusement, les scrute à l'autre bout du réfectoire. Il reprend en s'approchant du couple :


    — ... là où nous nous séparerons de Tenzing et de monsieur Volf, chuchote-t-il.


    Martin lève discrètement les yeux en direction de l'imposante carrure aux yeux bleus qui ne baisse pas le regard. Mikhaïl lève sa tasse dans sa direction et le salue d'un sourire froid.


    — Je n'aime pas la façon dont il nous regarde. Ces deux derniers jours, son comportement est étrange. Il ne communique presque plus et ne cesse de nous dévisager, précise Martin.


    — Je l'ai remarqué aussi, ajoute Kumar. N'y prêtez pas attention, je garde un œil sur lui.


    — Pensez-vous qu'il ait pu me reconnaître ? s'inquiète Stéphania


    — Impossible, les journaux locaux ne parlent pas de fugitifs français et personne ne sait que vous êtes là. Si vous avez suivi les indications de Charles à la lettre, vous êtes en sécurité. Personne ne peut vous pister jusqu'ici.


    — Edwin a bien précisé que l'OPH pouvait nous trouver où que nous soyons.


    — Certes, je vous l'accorde, mais pas cette fois.


    Elle soupire et fait disparaître le contenu de sa tasse, d'une gorgée. Kumar tapote le bout de son doigt à un endroit de la carte, précisément sur une petite croix rouge :


    — « Nar Phu », poursuit-il. Voilà notre dernière étape. Si tout se passe bien, nous devrons y être pour dix-neuf heures. Nous y resterons le temps qu'il faudra. Vous pourrez changer de vêtements, reprendre des forces et vous reposer autant de temps que vous le souhaiterez.


    Stéphania examine la carte en fronçant les sourcils.


    — Mais c'est au milieu de nulle part ! s'affole-t-elle. À en juger le relief, vous nous emmenez à flanc de montagne. Il n'y a rien ici !


    — Officiellement non, répond Kumar. Mais croyez-moi : il a bien quelque chose.


    — « L'Éveillée », marmonne Martin, le regard noyé dans les disparités du relief de la carte.


    Kumar approuve par un hochement de tête.


    — Sommes-nous prêts à partir ? lance une voix aiguë derrière eux. Tenzing, qu'ils n'avaient pas entendu approcher, se tient aux côtés de Mikhaïl qui focalise son attention sur la croix tracée sur la carte.


    — Très certainement. Nous passions en revue les dernières étapes de notre passage dans la région ! Kumar replie hâtivement sa carte, qu'il glisse dans la poche kangourou de son anorak.


    Quelques minutes plus tard, le petit groupe quitte le lodge et emprunte un chemin de terre glacée. Le soleil a disparu derrière un nuage gris menaçant et un vent glacial s'est levé. En quelques heures, une poudreuse blanche recouvre la végétation et s'accumule sur les silhouettes qui progressent difficilement dans l'épais manteau immaculé. La neige portée par le vent cingle les parties de leur visage qu'ils n'ont pas pu dissimuler.


    Stéphania perd l'équilibre en s'engageant sur un monticule verglacé. Elle est rattrapée de justesse par Martin qui lui agrippe le coude. En aval, le petit village de Meta semble s'être fait dévorer par la tempête.


    Kumar soulève sa cagoule pour se faire entendre.


    — Nous allons nous arrêter cinq minutes ! hurle-t-il par-dessus son épaule.


    Le groupe s'immobilise et se compacte pour former un cercle au milieu de la tempête qui s'intensifie. Tenzing sort un thermos et en déverse le liquide fumant dans des petits récipients en plastique dont les bords sont gelés. Stéphania en saisit un à deux mains, et tremblote en portant la boisson à ses lèvres. Le seul qui ne semble pas être affecté par les conditions météorologiques est Mikhaïl. Il tire une fiole de sa poche et avale une gorgée du liquide qui lui réchauffe la poitrine.


    — Nous avons pris du retard sur notre horaire, la tempête nous ralentit ! constate Kumar en chassant la neige de sa montre. Il consulte la température et se mord la lèvre en découvrant que le cadran affiche -21°C. Il regarde inquiet le couple et sent la démotivation les gagner.


    Stéphania se lève.


    — Allons-y ! Tant que nous serons en mouvement, nous conserverons notre chaleur, hurle-t-elle pour se faire entendre malgré le vent.


    Martin acquiesce et remonte son écharpe aussi haut qu’il le peut. Tenzing passe une corde autour de la taille des membres du groupe, puis ferme la marche. Munis de leurs piolets à glace, ils se remettent en chemin, se déplaçant au ralenti, à l'image d'astronautes évoluant dans un paysage lunaire.


    Une dizaine d'heures plus tard, Kumar s'arrête à quelques mètres d'un mur de roche et de glace. Il sort sa carte qui claque dans le vent et positionne sa boussole sur les points cardinaux. Il tourne sur lui-même en levant le menton vers le sommet du flanc qui s'estompe dans la déferlante de flocons soufflés par le vent. Martin colle sa bouche contre l'oreille de Kumar.


    — Un problème ? hurle-t-il.


    — Quelque chose a dû m'échapper, répond Kumar en tournant sur lui-même. Il devrait y avoir un chemin qui mène au sommet de cette partie de la montagne. Mais la neige recouvre tout, je ne vois rien. Nous sommes peut-être passés à côté...


    — Quelle alternative avons-nous ?


    Kumar lui désigne un tracé bleu sur la carte, au niveau de leur position :


    — Soit nous revenons sur nos pas et contournons la falaise par l'est, soit nous entreprenons l'ascension du flanc, ajoute-t-il en levant son doigt vers le chaos tumultueux qui sévit au-dessus de leurs têtes.


    — Quelles sont nos chances ? demande Martin inquiet.


    — J'ai bien peur qu'elles ne soient pas brillantes. Si nous revenons en arrière pour contourner la falaise, nous perdons quatre heures et nous devrons passer la nuit dans cet enfer. Il marque une pause en soupirant. Vu les conditions actuelles, nous ne tiendrons pas. Nous ne disposons pas de l'équipement nécessaire pour camper...


    — Génial ! lance Stéphania.


    — De plus, à bien observer la topologie de ce terrain, nous ne pourrons jamais planter nos tentes, ajoute Martin. Il se tourne face au vent. Nous sommes exposés plein ouest ! Nous ne survivrons pas aux températures nocturnes.


    Kumar ne répond pas et lève de nouveau la tête en direction du sommet. La végétation glacée qui borde la pente abrupte revêt l’apparence d’une multitude de visages humains semblant être prisonniers de la roche.


    — Je ne vois qu’une solution : nous devons grimper ce versant !


    — Si le vent ne change pas de direction et si nous passons de l'autre côté avant la nuit, nous gagnerons quelques degrés qui pourront être salutaires, en conclut Martin.


    — Si nous arrivons à passer de l'autre côté, Jhunu n’est plus qu’à trois kilomètres au nord-est et Nar Phu à sept!


    — Nous ne sommes pas équipés pour improviser cette ascension Kumar, les coupe Tenzing. Le vent est trop fort, la visibilité est nulle, c'est du suicide ! ponctue-t-il en hurlant.


    — Nous n'avons pas le choix, quelqu'un doit grimper là-haut et sécuriser un accès au sommet. Sans quoi, de toute façon, nous sommes tous perdus !


    — Et qui va grimper là-haut ? beugle Stéphania.


    Kumar retire son sac à dos et sort un jeu de cordes.


    — C'est moi qui vous ai amenés ici, c'est à moi de vous en sortir !


    — Vous êtes complètement dingue ! lance Stéphania.


    — Laissez tomber, Kumar, je vais y aller ! hurle Martin, j’ai déjà fait ça quand j'étais chez les scouts.


    — Il n'en est pas question ! Je ne veux pas que vous couriez ce risque, ma mission est de vous protéger, pas de vous envoyer au casse-pipe !


    — Oui, mais s’il vous arrivait quelque chose, nous nous retrouverions sans guide, nous serions condamnés n'importe comment !


    — S'il m'arrivait quoi que ce soit, vous seriez entre les mains de Tenzing. Il connaît bien la montagne. De là, vous trouverez une autre solution !


    — Il n'y en a pas, et vous le savez ! s'égosille Stéphania.


    — De toute manière, nous n’avons pas le choix !


    Une voix lourde couvre brusquement celle des trois autres, les interrompant.


    — Laissez-moi cette partie-là ! intervient Mikhaïl, resté jusque là silencieux.


    Tous échangent un regard dubitatif puis se tournent vers lui.


    — Vous avez déjà fait cela avant ? demande Kumar.


    Sans répondre, Mikhaïl saisit une corde et la replie sur elle-même. Il l'enroule ensuite autour du bassin, la fait passer entre ses jambes, la remonte sur ses épaules puis finit par quelques nœuds complexes dont il vérifie la tension.


    — J'aurais besoin d'un second piolet, conclut-il.


    Le petit groupe le regarde, éberlué. Tenzing lui tend le sien. Après avoir resserré ses crampons autour de ses bottes, Mikhaïl s'élance sans un mot sur le versant en y plantant vigoureusement un piolet. D'un basculement des hanches, il jette son autre bras et enfonce le second piolet un peu plus haut. En quelques secondes, il gravit sans difficulté quelques mètres. Au bout de quelques minutes, sa silhouette a disparu.


    — Il est dans... les assurances, a-t-il dit ? lance Stéphania sans détourner son regard du sommet.


    — En tous les cas, il n'en manque pas, ajoute Kumar déjà occupé à improviser des harnais de cordes.


    Quinze minutes passent sans que Mikhaïl donne signe de vie.


    — Vous pensez qu'il a réussi ? demande Martin.


    — En tous les cas, il n'a pas encore échoué, sinon nous l'aurions vu chuter. Kumar lève le menton en contrebas de la falaise pour appuyer son raisonnement.


    — Lui qui voulait le pack « Aventure Extrême »... au moins, il en a pour son argent, se réjouit Tenzing, en se frottant les mains.


    Dans la masse brumeuse, soufflée par le vent, l'extrémité d'une corde chute à toute vitesse et tombe à leurs pieds.


    — Il est parvenu au sommet ! s'exclame victorieux Kumar. Il noue la corde à leurs harnais, puis en attache une seconde pour relier le couple. Stéphania, vous y allez la première. Martin, vous êtes le second. Si elle tombe, le harnais la retiendra et vous pourrez faire contrepoids pour la retenir.


    — Entendu ! Il se tourne vers Stéphania tremblante : je reste derrière vous, j'ai déjà pratiqué l'escalade, je vais vous indiquer où trouver vos prises. Il faudra me faire confiance.


    Elle acquiesce, en grelottant. Son visage est pâle et ses lèvres ont bleui depuis un bon moment. Martin sait qu'ils n'ont plus beaucoup de temps. Plus ils attendront, plus leurs forces diminueront. Le vent est à présent moins fort, ils profitent de cet instant pour commencer l'ascension du flanc.


    — Quoi qu'il arrive, ne regardez pas en bas, Stéphania !


    — Ça ne sera pas difficile, il n'y a rien à voir, ironise-t-elle.


    Depuis le sommet du flanc, Mikhaïl a déplié une antenne satellite reliée à un combiné. Il saisit un code à cinq chiffres et le déverrouille. Une enveloppe clignote sur le cadran, c'est un message non lu du QG envoyé depuis le smartphone de Maestro. Il en affiche le contenu puis hausse les sourcils. Il lit une seconde fois, puis une troisième fois le message pour être sûr de bien en comprendre le sens. Il laisse échapper un petit rire sarcastique, puis range le matériel dans son sac à dos. En contrebas, il perçoit la voix de Martin préconiser ses conseils à Stéphania.


    La tempête est moins forte au sommet. D’où il se trouve, Mikhaïl distingue enfin une masse informelle jaune sortir de la brume. Les contours se confirment au fur et à mesure que la silhouette se rapproche. C'est l'anorak de Stéphania, elle est première de cordée. Il tire sur la corde pour lui faire gagner quelques centimètres d'ascension. Elle n’est plus qu'à une dizaine de mètres maintenant. Il tire de nouveau un peu plus fort.


    Cinq mètres. Il peut à présent voir ses cheveux balayés par le vent, elle est à bout de souffle.


    Quatre mètres. Martin apparaît juste derrière, plus occupé à vérifier les prises de Stéphania que les siennes.


    Trois mètres. Elle ne prête plus attention à ce que lui hurle Martin. Elle tente maladroitement de s'agripper à n'importe quoi qui pourrait lui assurer un peu de stabilité. Elle semble exténuée.


    Deux mètres. Elle lève enfin la tête en direction du sommet tout proche. Elle s'efforce de sourire et lance un bras pour essayer de gagner la main de Mikhaïl qui ne bouge toujours pas.


    Un mètre. À bout de force, elle s'agrippe aux racines d'un arbuste. Sans détourner son regard de celui de Stéphania, Mikhaïl saisit fermement son piolet d'une main, puis le ramène lentement contre sa cuisse.


    Tout semble se dérouler au ralenti. Ses yeux croisent les siens, il exhale un nuage de vapeur et inspire profondément tout en brandissant le piolet au-dessus de sa tête. Le sourire fragile de la jeune alpiniste s'efface, son visage se décompose.


    Accompagnant son geste par le mouvement de son corps, il se laisse tomber en abattant de toutes ses forces son piolet sur Stéphania.


    

  


  
    10.


    — 10.30 à 11.25, est-ce que vous me recevez ? Nous arrivons au point de chute, je répète : nous arrivons au point de chute et amorçons notre descente.


    Une voix grésillante leur répond :


    — 10.30, nous vous recevons, mais la réception est très mauvaise. Je répète : la réception est très mauvaise. Vous êtes en pleine turbulence. Soyez prudents, un vent sud-ouest sévit.


    — Bien reçu 11.25, terminé.


    Dans l'hélicoptère, le vrombissement des pales se mélange au hurlement du vent à l'extérieur.


    — Ils doivent foutrement être importants, ces deux-là, pour qu'on vienne les cueillir dans cette merde, ronchonne discrètement le pilote à l'intention de son coéquipier. Il abaisse des boutons sur le panneau supérieur et réduit la vélocité des turbines. L'hélicoptère amorce prudemment sa descente, le copilote se tourne vers ses passagers.


    — Tenez-vous prêts, nous sommes à sept minutes du point de largage !


    À l'arrière, les agents Chroneür et Karbbekian approuvent en levant leurs pouces.


    — Et votre gars est là-dedans ? s'étonne ce dernier, en pointant du doigt la tempête qui fait rage sous leurs pieds.


    L'homme en parka blanche, assis devant eux, acquiesce d'un signe de tête. Karbbekian s'était jusque là montré discret depuis leur départ de Katmandu. Il avait passé ses dernières heures à étudier les rapports qui lui avaient été transmis de sa hiérarchie, qui elle-même les avait eus d'OPH. Il s'était principalement arrêté sur les photos des corps étalés sur le sol, qu'il avait longuement examinés au moyen d'une petite loupe.


    Il feuillette une nouvelle fois les documents en lissant une moustache finement taillée. Son épais manteau noir entrouvert, siglé d'une célèbre marque de sport, laisse entrevoir une cravate noire de la même couleur, assortie à un costume deux-pièces. Une fine paire de lunettes dissimule des yeux verts qu'une myopie prononcée déforme telles deux petites billes.


    Il les retire pour se masser doucement les yeux, puis soupire.


    — Comment va votre pied, agent Belle ?


    — C'est « B.L », rectifie l'autre froidement.


    — Agent B.L, comment vous sentez-vous ?


    — Je survis. Il regarde son pied gauche tout en remuant ses orteils.


    — Je viens de consulter une nouvelle fois le rapport d'enquête concernant l'incident de la Première Nationale. Puis-je vous faire part de quelques interrogations ? ajoute Karbbekian.


    — Je vous écoute.


    L'agent prend une longue inspiration en fixant l'homme dont le visage est toujours enfoui dans son écharpe.


    — Certains éléments présents dans le rapport d'enquête m'échappent. Il tire un cliché de son porte-document, sur lequel il a apposé une petite note. Il le tend à son interlocuteur. Si vous regardez attentivement, vous remarquerez que tous les tirs ont atteint leur cible, il n'y a pas eu plus de coups de feu tirés que d'impacts. Ici, deux tirs sur cet agent : un dans la poitrine et l'autre en pleine tête. Il tend le second cliché à l'agent B.L qui les prend sans les regarder, puis poursuit : là, le second agent, un tir parfait. Encore en pleine tête...


    — Venez-en aux faits...


    — Nous aimerions savoir comment une femme avec un background de scientifique peut mettre hors d'état trois de vos meilleurs éléments, en s'assurant, à chaque tir, un taux de réussite de cent pour cent, précise Chroneür. Son visage juvénile à la peau laiteuse met en évidence une mâchoire à la pilosité irrégulière, presque inexistante.


    L'homme en face les dévisage à tour de rôle.


    — C'est un fait. Que souhaitez-vous que je réponde à cela ? rétorque-t-il nonchalant.


    — Allons, agent B.L, il n'y a donc rien qui vous interpelle ?


    Il hausse les épaules en leur adressant un petit sourire railleur.


    — J'en conclus qu’il ne faut pas se fier aux apparences.


    Karbbekian prend une petite inspiration qu'il bloque puis expire nerveusement.


    — Je poursuis : elle vous loge ensuite une balle dans le pied. Veuillez me pardonner la prochaine question, mais pourquoi ne pas vous avoir éliminé comme les deux autres ? Pourquoi vous laisser la vie sauve ?


    — Je suppose que je ne représentais pas une menace pour elle. Si vous lisez bien en détail cette partie du rapport, vous constaterez que je n'étais équipé que d'un taser pour l'intervention.


    — Certainement. Mais rien ne lui laissait supposer que les deux autres agents derrière elle ne l'étaient pas aussi. Ce qui, bien sûr, à la vue du rapport d'enquête, n'était pas le cas, ajoute Chroneür en s'adressant à Karbbekian qui approuve d'un mouvement de tête.


    — Où voulez-vous en venir ?


    Karbbekian remonte ses lunettes sur son nez. Il sort de sa poche d'anorak une boite de pastilles, et en laisse tomber deux dans sa main qu'il fait disparaître sous sa langue. Tout en croquant lentement les bonbons qui libèrent un arôme de menthe, il fixe du regard l'homme au visage emmitouflé dans son écharpe grise.


    — Laissez-moi vous dire ce que j'en pense. Je crois que ces rapports d'enquête ont été falsifiés. Je n'en suis pas à ma première affaire, même une jeune recrue sortie de l'école de police scientifique serait en mesure de voir qu'il n'y a aucune logique. Il sort une photo montrant le visage d'une femme au regard doux. Il la lève à hauteur du visage de l'agent Chroneür « Stéphania Vasquez », chercheur au CNRS, aucun antécédent, aucun casier, n’a jamais mis les pieds dans club de tir. Je suis sûr que si vous lui donniez une carabine à plombs dans une fête foraine, elle ne serait pas foutue de vous dégommer les ballons.


    L'agent B.L sort son visage de sous son écharpe et le colle à quelques centimètres de celui de Karbbekian. Ce dernier tente de ne pas manifester sa stupéfaction à la vue d'une cicatrice sur la lèvre de son interlocuteur, qui dévoile sa gencive et une dent cassée.


    — Ce ne sont pas des ballons qu'elle a dégommés, mais trois agents à bout portant, mes plus proches collaborateurs qui plus est. Si vous avez d'autres observations de ce genre, adressez-vous à ma hiérarchie.


    — Écoutez, agent B.L, je n'ai que faire des raisons qui font que votre cellule est à la poursuite de cette fugitive. Qu'elle ait dévalisé une banque ou plombé notre mollasson de président, je m'en contrefous. Ne nous prenez pas pour des cons. Je veux savoir de quoi cette femme est accusée, et qui a tué vos gars. Je suis de votre côté, nous sommes là pour collaborer.


    — Vous avez le rapport entre les mains. Je ne suis pas autorisé à vous donner plus d’éléments que ceux qui y sont contenus. Dans quelques heures, vous rencontrerez mon supérieur, vous pourrez en débattre avec lui. Il remonte son écharpe sur son visage et, à travers ses lunettes de soleil, soutient le regard méprisant que lui adresse l'agent Karbbekian.


    — J'y compte bien. Mais si cette femme est aussi dangereuse que le laisse présumer ce rapport, je ne sais pas si nous sommes prêts à faire face.


    B.L sort son pistolet et en vérifie la chambre. Il enclenche la culasse et range l'arme sous sa parka.


    — Vous ne devez pas avoir l'habitude de lever votre petit cul de bureaucrate de votre siège. Cela doit vous changer de la paperasse, une première pour vous, non ? Un conseil : si vous avez une ouverture, n'hésitez pas.


    — Interpol les veut vivants tous les deux, fait remarquer Chroneür. Je vous conseille de ne pas l'oublier agent B.L. Nous dirigeons cette opération maintenant, et vous répondez à nos directives, j'espère que c'est assez clair pour vous ?


    — Très clair.


    Le pilote met fin à leur échange en hurlant dans les casques.


    — Contact !


    L'hélicoptère amorce sa descente à quelques mètres du sol, en tentant de conserver sa stabilité.


    — Vous allez devoir sauter ! hurle le copilote. Avec ce vent et toute cette neige, nous ne sommes pas certains de la fiabilité du terrain, c'est trop dangereux pour que nous atterrissions ici ! À l'arrière, les trois hommes rabattent leurs bonnets sur les oreilles, et positionnent leur masque sur les yeux.


    La porte de l’habitacle coulisse, un nuage de poudre blanche s'engouffre à l’intérieur. Ils se jettent à tour de rôle hors de l'hélicoptère et disparaissent dans la tempête qui fait rage.


    

  


  
    11.


    Tenosique - Mexique : 9 février 1987


    Dans la moiteur de la nuit, la créature à la coiffe exotique salue de la main la foule galvanisée. Ses longues plumes roses et bleues s'agitent frénétiquement sous le mouvement de son bassin, rythmé par le son des percussions et des trompettes.


    Son sourire malicieux et éloquent invite un petit groupe de fêtards aux costumes folkloriques à suivre l'immense char fleuri. Deux énormes ventilateurs projettent une pluie de pétales de fleurs, sous laquelle on s'échange baisers et accolades. Dans l'effervescence, de petits feux d'artifice croisent des ballons gorgés d'eau qui tombent et explosent, provoquant l'enthousiasme de la foule.


    L'homme se hâte au milieu des riverains, se frayant un chemin pour rejoindre la petite place centrale, théâtre annuel des réjouissances locales. Il entre dans un bar, en baissant la tête pour franchir une haie fleurie de guirlandes, puis se frotte les bras et les jambes pour faire tomber une pluie de confettis. Il n'a pas à chercher longtemps son contact parmi les clients. Seul au bar, le militaire semble être en conversation avec son verre et une bouteille de Tequila déjà à moitié vide.


    Il s'assoit à côté de lui et se commande une bière.


    — J'ignorais que vous parliez aussi bien espagnol, déclare le militaire au visage exténué. Si vous n'aviez pas la tête d’un gringo, je dirais que vous êtes originaire du nord. Il lève son verre à l'attention de l'homme aux cheveux grisonnants qui le fixe dans le reflet du miroir accroché au mur derrière le comptoir.


    — Je vais prendre cela comme un compliment, lieutenant.


    Le militaire avale une gorgée de sa boisson. L'explosion d'un pétard à l'extérieur le fait sursauter. Il se prend la tête dans les mains.


    — Vous avez mal choisi votre jour pour sortir. Il serait aisé pour n'importe quel protagoniste qui voudrait attenter à votre vie de vous avoir au milieu de cette agitation.


    En guise de réponse, le militaire porte un mouchoir entaché de sang et y tousse violemment à répétition.


    L'homme aux cheveux gris se présente en lui tendant la main :


    — « Charles Edwin ». Il va nous falloir faire vite. Nous manquons de temps.


    — Cela tombe bien, car il se trouve, comme vous le remarquez, qu’il ne m'en reste plus beaucoup, répond-il en lui serrant la main.


    — Je suis désolé.


    — Non, vous ne l'êtes pas, rétorque presque instantanément l'homme dont le front luisant témoigne d'une forte fièvre. Je vous économise une balle, et un alibi. Il tousse de nouveau et éponge un filet de sueur qui dégouline de ses tempes. Savez-vous ce que l'on fête aujourd'hui, Edwin ?


    Ce dernier jette un œil par-dessus son épaule en direction de l'entrée, où défile un groupe de danseurs et de jongleurs.


    — Le carnaval, je suppose.


    Le militaire ferme les yeux et sourit.


    — Non, c'est bien plus que ça. Regardez leur visage : c'est une célébration à la vie. C'est un moment d'allégresse où l'on occulte ses malheurs. Quatre jours d'intemporalité, où l'on se coupe de la réalité, pour oublier ses responsabilités, son devoir. Un moment de pardon, où l'on se rapproche de ses voisins. On enterre les querelles et les discordes. On répond à l'appel des instruments qui anesthésient notre raison, et nous mettent tous sur un même pied d’égalité.


    — Nous en avons besoin. Ce monde souffre assez comme cela, une trêve n'est pas malvenue.


    — Ça ne change rien. Je peux toujours percevoir la souffrance de tous ces gens. Elle résonne à l'intérieur de moi. Aucun chant ni aucun instrument ne peuvent couvrir ses lamentations.


    — N'avez-vous rien en ce monde ?


    Le militaire porte le verre à ses lèvres et, tout en buvant, tend son index en désignant le fond du bar où une femme et une fillette sont attablées.


    — C'est tout ce que j'ai. Ma famille et mon devoir.


    Edwin sort un enregistreur vocal qu'il pose sur le bar.


    — Lieutenant, j'ai besoin de votre version des faits, dit-il en vérifiant le chronomètre de sa montre.


    — Je n'ai rien à vous dire de plus que vous ne savez déjà.


    — Si, au contraire. J'aimerais connaître votre version des faits. Qu'avez-vous vu ?


    Le militaire se regarde dans le miroir, la vision perdue entre ses souvenirs et la réalité présente.


    — Il y a un voile sombre qui recouvre mon esprit. C'est un trou qui me consume de l'intérieur. Je sens ce froid glacial qui aspire tout. Ça commence par ma tête, puis dévore mes pensées : je vois ces images dont j'ignore le lieu, l'époque. Ce n'est pas moi, ce n’est pas ici. Je m'y sens aspiré, tout y est noir, rien n'en ressort. Ma vie entière n'est qu'une coulée d'encre prise dans ce siphon…


    — Lieutenant, venons-en aux faits: l'opération, je vous prie, insiste Edwin.


    — Alvarez et Tito ne s'en sont pas sortis. Il descend une nouvelle rasade de son verre. Je suis le prochain, j'ai déjà un pied dans la tombe. Je faisais partie du convoi dépêché par le ministère de la Défense. L'alerte est tombée en pleine nuit à trois heures du matin. Ils ont sélectionné les plus gradés et les plus anciens. Nous sommes passés récupérer le ministre, il était accompagné d'un prêtre. Il y avait aussi une poignée de colonels. Nous avons fait route vers l’est, à quelques kilomètres de la frontière. On s'attendait à tout, sauf à ça. Il s'interrompt et tâte les poches de son veston. Vous avez quelque chose à fumer, Edwin ? Je n'ai plus de cigarettes.


    Ce dernier fait un signe au barman. Il pose un billet sur le comptoir, qui est automatiquement substitué à un paquet de cigarettes locales. Il l'ouvre calmement, en sort une tige qu'il place sur le bout des lèvres du militaire, puis gratte une allumette.


    — Merci, marmonne-t-il en exhalant une bouffée.


    — Poursuivez, lieutenant.


    — L'excavation a débuté il y a quatre mois. Tout se passait bien jusqu'à ce qu'ils trouvent le monolithe qui gardait l'entrée du tunnel principal. Les deux archéologues qui travaillaient sur le site avaient attendu toute la journée et toute la nuit que nous arrivions. L'un d'eux était salement affecté. On ne sait pas ce que c'était, on aurait dit qu'il avait été empoisonné. Il pleurait des larmes de sang noir. En bougeant ces blocs de pierre, c'est comme s'ils avaient libéré la peste ou un virus du même genre.


    — Où est-il maintenant ? Une autopsie a-t-elle été pratiquée ?


    — Non, il n'en reste rien. Nous avons dû brûler son corps avant que la contamination ne se répande. Il en va de même pour l'autre archéologue, qui n'a pas tardé à subir le même sort.


    — Que s'est-il passé ensuite ?


    — Au fur et à mesure que nous progressions, la roche partout autour prenait une étrange allure. Comme si elle avait été polie de l'intérieur. Ça faisait froid dans le dos. Ça crevait les yeux que ce n'était pas naturel, et on savait que ce n’est pas nous qui avions fait cela.


    — Nous ?


    — Vous, moi, nous, eux, l'humani…


    Il est de nouveau saisi d'une quinte de toux. Edwin lui tapote le dos. Il reprend sa respiration puis poursuit : après une heure à descendre dans ce labyrinthe de tunnels, nos lampes torches étaient devenues inutiles. On aurait dit que les murs produisaient leur propre luminosité. Puis…


    Il fronce les sourcils en respirant difficilement, comme s'il revivait la scène depuis le bar.


    — ... puis nous sommes tombés en face de ce rideau de lumière. On aurait dit un drap d'étoiles qui bouchait le passage de quelque chose de plus grand.


    — C'était électrique ?


    — Non, mais pour sûr : hautement radioactif. Nos compteurs Geiger ne relevaient rien à deux mètres du champ d'énergie. À un mètre quarante exactement, le taux de radioactivité a grimpé à 14mSv. À un mètre, le pic était à 42mSv. Si nous en avons eu connaissance, c'est uniquement parce qu'un de nos hommes a perdu la vie en s'approchant trop près de la source. Il nous a fallu attendre le petit matin pour qu'une équipe nous achemine des combinaisons depuis la base. Nous en avions trois chacun que nous avons dû enfiler les unes par-dessus les autres. Foutaises… Si nous en avions eu une dizaine, cela n'aurait strictement rien changé. On était condamnés dès le moment où nous avions foutu les pieds dans cette maudite galerie ! Certains locaux, des anciens, nous avaient mis en garde : il ne fallait pas bouger le monolithe « d'Infernillio » : c'était l'entrée de la demeure du diable. Et dire que je n’avais jamais cru en ces conneries ! Il se met à tousser de nouveau.


    La montre d'Edwin émet un petit bip. Il sort un petit boitier de sa veste, et en tire deux pilules qu'il avale d'un trait, sans eau. Il retourne le compartiment, sort une seringue et se fait discrètement une injection dans la jambe, au travers de son pantalon.


    — Vous saviez, n'est-ce pas, pour les radiations ? demande le militaire.


    — Notre organisation est bien informée, nous ne prenons aucun risque. Votre femme, de quoi est-elle au courant ?


    — Elle ne sait rien. Elle ignore toujours pourquoi elle ne peut plus m'approcher. À votre avis, j'en ai pour combien de temps ?


    — Entre quarante-huit et soixante-douze heures. Peut-être quatre jours... tout au plus.


    Les yeux du militaire s'inondent de larmes, il les essuie et se passe une main tremblante sur le visage.


    — Lieutenant, insiste Edwin. S'il vous plaît, poursuivez, j'ai besoin de savoir.


    L'homme se reprend, il cligne nerveusement des yeux et souffle péniblement, comme pour se réveiller.


    — Après avoir passé le rideau de lumière, nous avons débouché sur une immense galerie. C'était très haut. Mon Dieu, que c'était magnifique! Je n'avais jamais rien vu de tel. Nous étions aux portes d'une immense cité entièrement bâtie dans la roche. Parfaite en tous points. On aurait dit un temple…


    — Un temple ?


    — Oui, un temple comme j'ai pu en voir gamin dans des bouquins d'histoire.


    — Sauriez-vous en reconnaître l'architecture, dans les grandes lignes ?


    L'homme acquiesce. Edwin sort un carnet dont les photos sont reliées. Elles montrent des ruines archéologiques et des temples célèbres. Des images de pyramides, ainsi que des images de blocs de pierre se succèdent. Le militaire intercale sa main avant qu'Edwin ait pu tourner une nouvelle page.


    — Çà ! J'ai vu des gravures similaires dans la galerie. Je suis sûr d'avoir vu ce symbole : il désigne une sorte de croix à huit branches, avec un cercle au milieu. Où est-ce ?


    — Tiwanaku : un site pré-inca en Bolivie. Un des plus vieux au monde, précise Edwin en prenant des notes.


    — Ces blocs de pierre ressemblent à ceux du temple de la grande galerie.


    — Continuez, je vous en prie.


    — C'est alors qu'ils sont arrivés : les hommes-fourmis.


    — « Les hommes-fourmis » ?


    — C'est ainsi que nous les avons nommés. On aurait dit des créatures mi-humaines, mi-insectes. Il marque une pause et fixe Edwin. Vous me prenez pour un dingue, vous aussi, n'est-ce pas ?


    — Non, lieutenant, je ne serais pas là sinon. Et vous n'étiez pas seuls, là-bas... Parlez-moi de ces hommes-fourmis.


    — C'était pas humain... Ils avaient des corps d'enfants rachitiques. Sans un poil de graisse. Leur peau était luisante et crémeuse, comme si elle était recouverte d'un liquide qui semblait leur permettre de se mouvoir dans et à la surface de la terre. Je pense que ça les avantageait pour se faufiler dans ces galeries souterraines.


    — Combien étaient-ils ?


    L'autre agite la tête de droite à gauche tout en réfléchissant. Il ferme les yeux pour fouiller dans sa mémoire.


    — Probablement une douzaine, voire une quinzaine... difficile à dire. Ils grouillaient de partout et se déplaçaient rapidement. Nos yeux n'arrivaient pas à suivre leurs mouvements. Comme si leur image sautait une fois sur deux, c’était une vision terrifiante. Néanmoins, nous étions partagés entre peur et admiration. Leur visage avait des traits d'insectes et pourtant on aurait dit qu'ils étaient mus par des émotions. On était terrorisés, un des soldats a paniqué et perdu son sang froid. Il s'est mis à tirer partout, alors on a tous ouvert le feu. Au-dessus de nos têtes, ils couraient partout au plafond et sur les murs, se jouant de la gravité. Puis d'autres sont arrivés en plus grand nombre. On a commencé à avoir une migraine du diable. On aurait dit qu'ils criaient dans nos têtes, c’était à la limite du supportable. J'avais l'impression que ma tête allait imploser. Tout s'est arrêté quand quelqu'un a lancé une grenade. Là, ils se sont mis à détaler, la déflagration en a tué quelques-uns.


    — Parlez-moi de la porte de lumière.


    — On les a poursuivis jusqu'à ce que nous débouchions dans une troisième galerie. Il y avait une arche immense, remplie de symboles étranges gravés dans la pierre.


    Edwin pose quelques photos à plat sur la table. Le regard du lieutenant s'illumine.


    — C'était exactement ça... mais en plus grand !


    — La Puerta del Sol[2], murmure Edwin, toujours en Bolivie, le même site. Il fait quelques annotations dans son carnet.


    — Les créatures s'y sont engouffrées les unes après les autres, comme si elles avaient été absorbées. Cette arche semblait les avaler. Il y avait cette même lumière au centre, comme le rideau d'énergie, puis tout s'est arrêté, comme si quelqu'un avait coupé le courant.


    — Parlez-moi de l'autre créature, lieutenant.


    — Elle était là depuis le début. Nous n'avions pas remarqué sa présence, notre attention était portée sur les hommes-fourmis. Quand ils ont tous disparu, elle est restée là, devant nous. Sans bouger.


    — Pouvez-vous me la décrire ?


    — Mon Dieu... son visage, ses bras ! Elle était enveloppée dans une cape. Elle ressemblait à une mante religieuse. Elle était dépourvue de mains, elle avait des pattes. Sa peau était vert olive, et bien que ses yeux noirs en amande étaient dépourvus de pupilles, je peux vous dire qu'elle nous regardait. On avait le sang glacé.


    — Je sais qu'elle a communiqué. Que vous a-t-elle dit ? Edwin saisit sonstylo, prêt à écrire.


    — Elle n'avait pas de bouche comme vous et moi, elle n'émettait aucun son. C'est comme si elle parlait dans nos têtes. Elle connaissait nos intentions, elle pouvait deviner nos pensées. Elle savait ce que nous savions. Tout était clair pour nous, comme pour elle.


    Le regard du lieutenant s'efface, d'une voix fébrile, il se confesse :


    — « Nous sommes ici depuis le commencement. Ce monde est le nôtre et ne vous appartient pas. Les enfants de cette humanité s'éveilleront un jour à la vérité. Il y aura un temps où nous reviendrons, votre race devra répondre de ses actes et assumer les conséquences de ses choix. Vos enfants seront nos messagers, et vous devrez les écouter. »


    — C'est tout ce qu'elle a dit ?


    — Je n'ai entendu ces mots qu'une seule fois, mais je ne pourrai jamais les oublier. Ce ne sont pas de simples mots, c'est comme si elle avait implanté dans nos esprits une vérité. Sa vérité est devenue la nôtre. Comme une conviction instillée au plus profond de notre âme. Puis un des colonels a donné l'ordre d'ouvrir le feu. Mais personne n'a eu le cran de le faire.


    — Qu’est-il arrivé ensuite ?


    — L'impensable : aucun de nous n'avait le contrôle, personne n'a parlé, nous ne nous sommes pas concertés, mais nous savions ce que nous devions faire. On aurait dit que nos consciences s'étaient unifiées, nous étions devenus une certaine forme de pensée unique. Nous sommes sortis de la galerie sans un mot. Le rideau de lumière avait disparu. Quatre soldats sont revenus avec des charges explosives. Sans un seul ordre de notre hiérarchie, nous avons dynamité l'entrée principale de la galerie.


    — La créature, qu'est-elle devenue ?


    — Emprisonnée, perdue à jamais, livrée à sa propre destinée.


    Edwin arrête le magnétophone, il soupire.


    — Une galerie secrète, un temple sous la montagne, des hommes-fourmis, une porte de lumière et une mante religieuse extraterrestre. Qu’en pensez-vous, lieutenant ? Comment évaluez-vous le risque de leur présence ?


    — Le risque est maximum. Des mesures doivent être prises. Ils peuvent contrôler nos pensées et distiller leur volonté dans nos esprits. Leurs atouts psychologiques s’avèrent plus redoutables que n’importe lequel de nos fusils. Ils peuvent nous priver de notre volonté. Vous savez ce que cela signifie ?


    — L’asservissement. Ils pourraient nous retourner les uns contre les autres.


    Edwin pensif, termine sa bière. Dehors, le bruit de la foule en liesse leur parvient de nouveau, comme si pendant tout ce temps ils avaient été ailleurs.


    — Que dois-je faire maintenant ? demande le militaire.


    — Partez. Restez aussi loin que possible de votre femme et de votre fille.


    Le lieutenant se tourne vers le fond de la salle. Sa femme, inquiète, lui jette un regard interrogateur. Edwin sort un morceau de papier, qu'il glisse sur la table. Le lieutenant le déplie et lit l'inscription qui figure au centre.


    — Qu'est-ce que cela veut dire ? Ma fille ?


    Edwin hoche la tête. Elle est sur notre liste et j'ignore pourquoi. Son nom ainsi que le vôtre sont tombés il y a tout juste vingt-quatre heures.


    — Se pourrait-il qu'il y ait un lien ?


    Les yeux d'Edwin dérivent sur l'uniforme du militaire. Il s'arrête sur le nom brodé sur l'une des poches du veston.


    — Je l'ignore, lieutenant Vasquez. Toute cette histoire me dépasse, moi aussi. Vous avez été contaminé. Tous ceux que vous approcherez subiront le même sort que vous.


    — Que va devenir ma fille ?


    — Elle vivra, aux côtés de sa mère. Votre femme touchera votre pension.


    — C'est tout ?


    — Je garderai un œil sur elle. Tant qu'elle ne représentera pas une menace, elle continuera de vivre.


    L'homme hoche la tête et se lève en titubant. Ses yeux sont remplis de larmes, il contemple sa femme dont le visage s'assombrit. Elle se lève, le regard incrédule et fait un pas en direction de son mari. Il tend son bras pour lui intimer de ne pas s'avancer plus, puis sort et s'évanouit dans la foule. Depuis le fond du bar, elle hurle son nom, puis lui emboîte le pas.


    Edwin termine son verre et dépose quelques pesos sur le comptoir. Au moment où il range son portefeuille dans sa veste, il s’immobilise dans son geste. Deux grands yeux noisette, à hauteur du tabouret, l'observent.


    « Comme si ces yeux avaient été faits pour pleurer… », songe-t-il.


    — Est-ce que mon papa est malade, monsieur ?


    Edwin s’accroupit et pose ses mains sur les épaules de la fillette.


    — Quel âge as-tu, Stéphania ?


    — Six ans.


    — Tu es si jeune, mais déjà tellement grande. Laisse-moi te confier quelque chose. Dans ce monde, il y a deux types d'enfants : celui qui vit dans l'illusion que nourrissent ses parents pour le préserver, et l'autre: celui qui doit grandir plus vite que ses camarades pour survivre à ce monde contre lequel il ne peut pas encore se protéger. Une vie impitoyable, où il faut savoir courir avant de pouvoir marcher. Sais-tu quel enfant tu es, Stéphania ?


    Elle fait un signe de tête négatif. Edwin sourit.


    — Est-ce que tu cours vite ?


    Elle agite la tête avec un grand sourire.


    — Très bien, alors écoute-moi : je veux que tu coures aussi vite que tu peux, jusqu'à chez toi et que tu ne sortes pas. Ta maman t'y retrouvera plus tard.


    Il la pousse doucement vers la sortie du bar.


    Avant de sortir, elle se retourne. Charles Edwin, toujours à genoux à hauteur de ses yeux, lui adresse un grand sourire.


    « Ouvre les yeux… »


    [image: ]


    Elle ouvre lentement les yeux, tout est lumineux autour d'elle. Elle plisse ses paupières aveuglées par la clarté du ciel. Le vent est tombé, une légère brise lui caresse le visage. Elle est en apesanteur et ne sent plus le poids de son corps. Elle se balance lentement de droite à gauche.


    — STEPHA… ERIKA ! se reprend Martin qui hurle en dessous. Reviens à toi, bon sang !


    Un visage obscurcit sa vision. Elle le reconnaît maintenant, c'est celui de Mikhaïl.


    — Monsieur Volf... murmure-t-elle du bout des lèvres.


    — Je ne vais pas pouvoir vous tenir très longtemps, grogne-t-il le visage en sueur. Si vous ne vous agrippez pas à mon bras, vous allez mourir, madame Keppler.


    Elle regarde autour d'elle. Elle est suspendue dans le vide à son sac à dos que le piolet de Mikhaïl est venu transpercer.


    — Je te tiens ! hurle Martin. Il arrive enfin à hauteur de ses jambes, puis trouve un point d'appui sur lequel il peut reposer son poids. Il saisit les pieds de Stéphania et les dépose prudemment sur ses épaules.


    — Attrapez mon bras, Erika ! lance Mikhaïl.


    Elle se hisse difficilement, soutenue par Martin en dessous qui grimace de douleur en la soulevant. Elle parvient enfin à gagner la plateforme enneigée, puis s'allonge haletante pour reprendre sa respiration.


    — Quelle mouche vous a piquée Mme Keppler ? Vous pensiez que ces racines allaient pouvoir résister à votre poids ? Vous avez failli tous nous faire tuer. Vous auriez dû écouter les conseils de votre mari, une chance que mon piolet ait pu accrocher votre sac.


    Mikhaïl l’aide à se débarrasser de son sac à dos et la traîne à l’écart du précipice. Essoufflée, elle s'allonge dans la neige et lâche un merci entre deux expirations.


    Kumar finit par gagner le sommet, suivi de près par Tenzing.


    — Je suis content de voir que tout le monde est en un seul morceau. Grâce à vous, monsieur Volf. On vous doit une fière chandelle, sans votre intervention, l'aventure s'arrêtait là.


    — Gardez vos encouragements pour vos deux clients. Vous en aurez besoin, il vous reste encore quelques heures de marche avant que vous atteigniez votre destination.


    Kumar se relève, fixe le ciel, puis sa montre.


    — Vous avez raison, nous devons nous remettre en chemin maintenant. Pas le temps pour des réjouissances. Nous sommes en retard et nous avons pris assez de risques comme cela pour aujourd'hui. Il se tourne vers Tenzing : nos chemins se séparent ici, n'est-ce pas ?


    — Oui, mon ami, nous allons vers l'est, répond ce dernier.


    — Soyez prudents, gagnez le refuge le plus proche avant la tombée de la nuit. Il s'approche de Mikhaïl et lui serre la main. Merci encore, monsieur Volf, bonne chance. Peut-être nous reverrons-nous un jour ? lâche-t-il sans grande conviction.


    — Soyez-en sûr.


    Les deux hommes s'éloignent et disparaissent derrière un monticule.


    — Nous voilà enfin seuls, lâche Kumar, soulagé. Allons-y, ne perdons pas de temps.


    Il aide Stéphania à se relever puis examine le sac à dos dont la partie supérieure est complètement éventrée.


    — Quel réflexe et quelle précision ! constate-t-il à voix haute. Le piolet n'est passé qu'à quelques centimètres de votre tête.


    — Une chute ou un piolet dans le crâne qu'est-ce que cela change ? Une chance qu'il ait été là. Vous mettez nos vies en danger, Kumar, continuez comme cela et l'OPH pourra récupérer nos corps morts à la prochaine erreur, ironise-t-elle en saisissant son sac à dos avec ardeur.


    — Je suis désolé, Stéphania, je ne voulais pas risquer vos vies. Mais rester en bas nous aurait condamnés, dans tous les cas.


    — La prochaine fois, louez un hélicoptère ! jette-t-elle en s’éloignant.


    


    Le soleil a disparu derrière la cime des Annapurnas, et la température a chuté. Après une heure de marche, ils gagnent enfin une surface plane. Ils suivent un sillon creusé dans la neige par le passage d'un troupeau de mules.


    Les dernières lueurs du jour illuminent le ciel d'une couleur orange qui teinte la neige d'un voile chaud. Ils s'arrêtent brusquement. Martin et Stéphania abaissent leur masque lentement, la bouche entrouverte, abasourdis par l'incroyable spectacle qui s'offre à eux.


    — Nous sommes arrivés à destination. Mes amis, bienvenue sur le « Toit du Monde » ! déclare Kumar.
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    Le vent est tombé et la tempête s'est dissipée, laissant place à un ciel aux nuances ocre.


    Sur le plateau enneigé, les trois hommes font face à une fine colonne de fumée. L'agent Chroneür place une nouvelle bûchette de combustible dans le foyer et se verse une tasse de café. Il tend le thermos à son partenaire.


    Tout en versant lentement le liquide sombre dans son mug en aluminium, l'agent Karbbekian examine d'un air cauteleux l'agent B.L.


    — Pour résumer, si j'ai bien compris : nos deux profils pourraient nous mener vers d'autres fugitifs que votre organisation recherche, c'est bien cela ?


    — Comme je viens de vous l'expliquer.


    — Nous pourrions être confrontés non pas à deux meurtriers, mais à toute une ribambelle d'individus qui pourraient être tout aussi dangereux ?


    L'autre acquiesce. L'agent Karbbekian se frotte le menton et passe un doigt sur sa moustache pour l'aplatir.


    — Nous sommes donc quatre agents plus un détachement de la police népalaise pour appréhender ces réfugiés, dont vous ne pouvez évaluer le nombre. Et vous pensez que nous serons assez pour en venir à bout ?


    — Bien entendu.


    L'agent Chroneür hausse les sourcils.


    — Eh bien, agent B.L, j'envie votre optimisme. J'ignore ce qui vous rend si confiant. Espérons que l'opération se déroulera sans encombre.


    — Et bien sûr, nous supposons que les raisons que vous avez de mettre la main sur les autres fugitifs sont également classées au niveau du secret national ? renchérit Karbbekian.


    — Vous commencez à comprendre.


    — Y a-t-il une chance que nous puissions être mis au parfum ? ajoute Chroneür.


    L'agent B.L consulte sa montre.


    — Mon supérieur ne devrait plus tarder, il répondra lui-même à toutes vos interrogations, un peu de patience, messieurs.


    Les trois hommes terminent de boire leur café en silence.


    Une demi-heure plus tard, une silhouette se profile sur la plaine immaculée. À ses côtés, presque invisible derrière l'imposante stature, une plus petite se traîne dans la neige. Les trois agents se lèvent presque simultanément. Chroneür plisse les yeux pour mieux distinguer les deux arrivants. Mikhaïl précédé de son guide parvient à la hauteur du campement. La voix aiguë de Tenzing rompt le mutisme qui prédomine dans la vallée.


    — Je vous le répète encore une fois, monsieur Volf : nous sommes dans la mauvaise direction ! Vous nous faites prendre de gros risques, il n'y a rien par ici...


    Tenzing s'interrompt soudainement en découvrant le campement et les trois hommes. L'un d'eux s'avance vers Mikhaïl. Il ôte une moufle et lui serre la main.


    — Monsieur Dorimo ? Mikhaïl Dorimo? précise-t-il. Je suis l'agent spécial Karbbekian et voici l'agent Chroneür.


    — On ne m'a pas appelé par mon nom depuis une éternité, avoue Mikhaïl, en se débarrassant de son sac. Appelez-moi Violon d'Ingres.


    Chroneür jette un regard incrédule à Karbbekian, qui hausse les sourcils.


    — Euh, soit. Agent « Violon d'Ingres », bredouille ce dernier.


    Tenzing se plante devant les deux hommes.


    — Monsieur Volf, allez-vous enfin m'expliquer ce que nous faisons ici ? Et qui sont ces individus ?


    Mikhaïl repousse calmement Tenzing qui ne peut pas lutter contre la force de son client, puis extirpe de son sac une mallette noire. Il tourne les cylindres et libère le mécanisme qui en verrouille le contenu. Tenzing écarquille les yeux en voyant l'arme qui se dévoile.


    Karbbekian poursuit tout en regardant Mikhaïl manipuler le pistolet :


    — L'agent B.L nous a briefés sur la mission. Cependant, nous avions quelques interrogations concernant la principale suspecte et...


    — « La principale suspecte » ? rétorque Mikhaïl sans lui laisser le temps de terminer sa phrase. Nous parlons d'une meurtrière, ajoute-t-il en sortant le chargeur du magasin. Il souffle à l'intérieur puis l'examine avec attention.


    — Oui, vous aviez bien entendu, répond Karbbekian en toussotant : « la principale suspecte ». Il fait un signe à Chroneür qui approuve en hochant la tête. Je suis désolé, Violon d'Ingres, mais le rapport que nous a remis votre hiérarchie est incomplet.


    — Nous avons noté certaines irrégularités dans la nature des faits, poursuit Chroneür.


    — Vraiment ? Je serais surpris de les entendre, répond Mikhaïl.


    Tenzing s'intercale de nouveau.


    — Attendez, de quoi s'agit-il ? De qui parlez-vous, quelle meurtrière ? Monsieur Volf, allez-vous enfin m’expliquer ce qui se passe ici !


    Chroneür prend le guide par le bras, et l'entraîne un peu plus loin.


    — Vous devez être l’homme qui a supervisé l'expédition ? Veuillez nous excuser de ne pas avoir clarifié la situation. Il entrebâille un étui de cuir noir et lui présente son insigne. Nous sommes en mission pour appréhender les fugitifs que vous avez rencontrés un peu plus tôt. Il tend à Tenzing trois photos.


    — Des fugitifs ? s’écrie-t-il en examinant les clichés. Mais... Il s'agit d'Erika et Doug Keppler ! Il devient blême en découvrant le troisième visage. Kumar ? C'est une plaisanterie ? Je connais cet homme depuis huit ans, il ne ferait pas de mal à une mouche. Quant à ces deux jeunes gens, j'ignore de quoi ils sont coupables, mais s'ils sont les meurtriers que vous avez mentionnés avant, alors je suis le Dalaï-lama ! finit-il en s'exclamant.


    — J'ai bien peur que ce soit la vérité. Nous avons un mandat d'arrêt international contre ces trois individus.


    Tenzing tourne des talons et revient vers Mikhaïl.


    — Monsieur Volf... Je veux dire... Ingres, enfin peu importe. Allez-vous enfin expliquer à ces hommes qu'ils sont en train de commettre une erreur !


    — Comprenez bien que c'est ce que je m'efforce de faire, répond Mikhaïl. Il place les balles une par une dans le chargeur, le reloge, puis arme la culasse. Il sort sa carte et l'étale sur la neige. Tenzing : j'ai besoin de connaître la position de nos amis. Auriez-vous une quelconque idée de la direction qu'ils auraient prise ?


    Tenzing s'approche et examine la carte.


    — Habituellement, c'est ici que Kumar et moi nous nous séparons. Il entoure une zone au marqueur. Comme vous l'avez constaté peu avant, la tempête nous a contraints de contourner cette montagne et d'escalader ce flanc. Nous les avons quittés à l'ouest de ce point, précise-t-il en marquant un nouveau repère. Nous avons pris par l'est et les avons laissés dans cette embouchure. Il n'y a que deux accès qui mènent au nord : ici et là, il termine en traçant une ligne qui pointe directement sur un vallonnement. J'ignore où ils sont allés, mais comme vous le constatez, la configuration actuelle de la région ne leur permet pas d'aller bien loin. Je suppose donc qu'ils doivent avoir un pied-à-terre ou un refuge dans cette zone. Il dessine un cercle au niveau d'une montagne plus petite. Cela vous laisse un rayon d’exploration de trois kilomètres.


    — Si je comprends bien, il vient régulièrement ici ? demande Karbbekian au guide.


    — Bien entendu. Ce n'est pas la première fois que je l'emmène, lui et ses clients dans cette région.


    — « Ses clients » ? Il est toujours accompagné ? À quelle fréquence viennent-ils ici ? questionne Chroneür.


    — Kumar vient rarement dans la région de Nar Phu. Mais lorsqu'il me sollicite pour une opération, il n'est jamais seul. Et pour tout vous dire, je l'ai rarement vu revenir accompagné.


    Mikhaïl fait un signe de tête à l'agent B.L. L'homme, resté jusque là en retrait, entre des coordonnées dans son GPS.


    — Combien de temps nous faut-il pour gagner cette zone ? demande Mikhaïl à Tenzing.


    — Trois, quatre heures environ. Mais vous progresseriez dans une nuit froide et obscure. Ce serait extrêmement dangereux. Ne comptez pas sur moi pour vous accompagner dans votre petite virée macabre, monsieur Volf. Je ne cautionnerai pas une minute de plus tout ce cirque ! vocifère le petit homme.


    — Ne vaudrait-il pas mieux attendre demain matin ? suggère à voix basse Karbbekian. Le guide à raison, c'est trop risqué.


    Mikhaïl ne répond pas et range sa carte.


    — Qu'en pensez-vous agent B.L ? demande Chroneür.


    — « B.L » ? Mikhaïl sourit. C'est ainsi que tu t'es présenté, Bec de Lièvre ?


    Ce dernier abaisse son écharpe, et dévoile de nouveau la cicatrice qui coupe sa lèvre en deux.


    — Je n'aime pas ce qualificatif, tu le sais.


    Mikhaïl ricane.


    — Il faut dire que Charles Edwin avait le don pour nous affubler de toute sorte de surnoms.


    — Charles Edwin ? Attendez, n'était-ce pas une des victimes du carnage de la Première Chaîne Nationale ? Je n'y comprends plus rien, vous le connaissiez ? s'étonne Karbbekian.


    Mikhaïl se relève et se tapote les jambes pour en chasser la neige.


    — Messieurs, comme vous le savez certaines informations sont classées top secret. Toutefois j'ai deux bonnes nouvelles pour vous, par laquelle souhaitez-vous que je commence ?


    Karbbekian et Chroneür se regardent stupéfaits.


    — Eh bien, je ne sais pas. Commencez par la bonne nouvelle ! lance Karbbekian se lissant à nouveau la moustache. Lui et Chroneür éclatent de rire.


    — Dans moins de cinq heures, les fugitifs ne poseront plus aucun problème. La seconde bonne nouvelle est que vous êtes libérés de toute obligation.


    Les deux agents cessent simultanément de rire.


    — De quoi parlez-vous, Violon d'Ingres ?


    — Vous ne faites plus partie de l'opération, répond froidement Mikhaïl.


    Il soulève son manteau, sort son pistolet et tire deux coups dans la tête de l'agent Karbbekian, qui vacille en arrière. Avant que l’agent Chroneür ait pu réagir, une troisième détonation résonne. Ses yeux glissent lentement vers sa poitrine. Son anorak s'imprègne d'un liquide rouge qui se répand sur tout son thorax. Il s’écrase face contre terre, le visage dans la poudreuse. Derrière lui, Bec de Lièvre range son arme.


    Quelques éclaboussures de sang perlent sur le visage de Tenzing. Terrorisé, il ne peut plus bouger.


    — Il y a un ravin à deux cents mètres derrière nous, lance Mikhaïl à Bec de Lièvre. Prends celui-ci ! ordonne-t-il en lui désignant le corps de l'agent Chroneür.


    Arrivés au bord du précipice, les deux hommes se débarrassent des corps qui disparaissent dans l'abîme brumeux. De retour sur le campement, ils brûlent ce qui reste des affaires des deux agents. Ils prennent leurs sacs et se mettent en chemin. Une dizaine de mètres plus loin, Bec de Lièvre s'arrête.


    — Et lui ? On en fait quoi ? Il jette un pouce par-dessus son épaule.


    Mikhaïl soupire, puis rebrousse chemin. Tenzing, toujours paralysé d’effroi, n'a pas bougé d'un poil. Il tremble, les yeux grands ouverts, le regard perdu dans le sang qui tache la neige. Mikhaïl le prend par le bras et l'entraîne doucement au bord du précipice.


    — Tenzing, vous m'entendez ? Il claque des doigts à hauteur des yeux du petit homme qui ne cille pas.


    Il consent à tourner lentement la tête, puis acquiesce.


    — Ils… Ils sont morts. Vous les avez tués... tous les deux.


    — Naturellement qu'ils sont morts. Ils compromettaient notre mission, vous comprenez ?


    — Non, je ne comprends pas... Qui êtes-vous à la fin ?


    Mikhaïl colle sa bouche à l'oreille de Tenzing.


    — Qui je suis n’a pas importance, chuchote-t-il. Il faut mourir maintenant. À ses mots, il y joint le geste en poussant délicatement Tenzing dans le vide. L'homme en état de choc ne montre aucune résistance. Son corps chute sans bruit, avalé par le silence qui règne dans la montagne.


    — Pas de cris, pas de supplications. Si seulement ils pouvaient tous mourir ainsi, murmure-t-il.


    Mikhaïl se frotte les mains, puis rejoint Bec de Lièvre d’un pas rapide. Au-dessus de leur tête, les premières étoiles ont fait leur apparition et commencent à scintiller.
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    — Co... Comment c'est possible ? balbutie Martin.


    — Quelle merveille architecturale ! s'extasie Stéphania.


    Face à eux, à une centaine de mètres au-dessus d'un précipice, un monastère, taillé dans la falaise, est suspendu dans le vide. Des poutres en bois d'une dizaine de mètres soutiennent les trois structures que compte l'imposant édifice. Sur les toits de tuiles rouges au style oriental qui se détachent de la croûte rocheuse, des statues en or en position de méditation font face à la mer de nuages qui recouvre la vallée. Des balconnets ornés de motifs en céramiques reliés par de maigres escaliers parcourent les sept étages du temple.


    Kumar éclate de rire en voyant les bouches béantes de Stéphania et Martin.


    — Fermez vos bouches, vous allez finir par vous congeler de l'intérieur !


    — Comment ce monastère peut-il tenir sur le flanc de cette montagne ? s'étonne Martin.


    — Des traverses à demi insérées dans la montagne en constituent les fondations. La roche derrière soutient l'ensemble de la structure, et les poutres sur les niveaux inférieurs que vous observez ne font qu'équilibrer les trois structures.


    — C'est magnifique, avoue Stéphania. C'est un temple bouddhiste ?


    Kumar acquiesce d'un hochement de tête.


    — Quand ce monastère a-t-il été construit ? Et pourquoi ici, dans un lieu aussi reculé ?


    — Nous n'en connaissons pas avec exactitude la date de construction, mais d'après les textes anciens qui figurent dans les tunnels de la montagne, il aurait été bâti il y a plus de trois mille ans. Son emplacement le protège contre la pluie et la neige. Comme vous le constatez, il est positionné face à l'est, il se soustrait ainsi des dommages causés par le soleil.


    — Afin de résister au temps, constate Martin.


    — C'est exactement cela. Plusieurs générations d'adeptes s'y sont succédé et des familles y vivent. Leurs enfants naissent entre ces murs.


    — Comme l'Éveillée ?


    — Oui... répond Kumar en regardant, soucieux, les dernières lueurs du jour qui filtrent au travers des nuages. Venez, ne traînons pas, le soleil s'est couché et il va faire très froid ici dans quelques minutes.


    Arrivé en dessous de la magistrale structure, le groupe emprunte un escalier incrusté dans la falaise et accède à une petite entrée dissimulée dans la cavité d'une dépression rocheuse. De l'autre côté, ils aboutissent dans un immense hall aux nuances orangées, et tombent nez à nez avec un gigantesque Bouddha recouvert d'or.


    Kumar joint ses mains et adresse une prière à la divinité aux yeux clos et au sourire bienveillant. Stéphania, machinalement, exécute une discrète révérence à cet imposant maître des lieux. Trois enfants assis aux pieds de la statue les observent. Sur leur front luit une petite pierre de couleur émeraude en forme de losange. À la vue des trois arrivants, ils se lèvent et disparaissent en courant.


    Un groupe de moines parés de longues robes carmin et ambrées viennent à leur rencontre. Ils les saluent les mains jointes dans des chapelets. Sur leurs fronts, un cristal vert, identique à celui des enfants, scintille.


    — Namasté, bienvenue de nouveau parmi nous Kumar. Je vois que tu es accompagné de deux Éveillés. Je suis honoré de vous rencontrer, bienvenue à vous deux. Je suis le frère Tunbuk. Le moine aux yeux fermés se tourne vers le couple et lui présente le sommet de son crâne rasé, dans une longue et lente révérence.


    — Namasté, frère Tunbuk, chuchote Kumar. Je vous présente Stéphania et Martin : des réfugiés français dont les vies sont menacées. Notre bienfaiteur a pu, une dernière fois, en sauver deux de plus.


    Le visage du moine s'assombrit.


    — Sa disparition laisse un grand vide au sein de notre communauté. Nous prierons et veillerons à ce que son âme trouve le chemin qui mène à l'Origine.


    — Deux Éveillés ? chuchote discrètement Martin à l'oreille de Stéphania.


    — Deux Éveillés, deux réfugiés ! Peu importe, nous ne sommes plus à un mensonge près Martin, rétorque-t-elle du tac au tac. Je serai ce qu'ils veulent, pourvu qu'ils nous offrent un bon repas et un bon lit. Elle termine sa phrase en se passant une main sur l'estomac.


    — Venez avec moi, jeunes Éveillés, je vais vous mener à vos quartiers.


    Le frère Tunbuk saisit une bougie au sol et s'enfonce dans une nouvelle cavité. Martin et Stéphania jettent un regard surpris à Kumar, qui les encourage à suivre le religieux.


    — Allez-y, je vous rejoins plus tard.


    Dans le tunnel obscur, des symboles bouddhistes gravés dans la roche semblent danser sous les flammes des bougies qui bordent les parois humides. À certains endroits, des filets d'eau ruisselants semblent faire pleurer d'étranges visages. Martin s'arrête devant une des représentations et fait courir le bout de ses doigts dans les sillons.


    — Qu'avez-vous trouvé, Martin ? demande Stéphania.


    — Je n'en suis pas sûr. Ces visages creusés dans la roche me sont familiers.


    Trois représentations semblent flotter sur un nuage, leurs têtes en forme de goutte d’eau laissent entrevoir deux grands yeux ronds, derrière ce qui s'apparente à une aura, émanant d'une spirale.


    — Qu'est-ce que ces gravures vous évoquent, Martin ? demande le frère Tunbuk en caressant du bout des doigts les symboles sur la paroi.


    — Je ne saurais le dire avec exactitude. L'ensemble de ces figures me parle. J'ai l'impression de les avoir déjà vues quelque part.


    — Malgré l'ensemble de toutes les représentations symboliques qui figurent dans cette grotte, vous vous êtes arrêté devant celle représentant les Anciens.


    — Qui sont-ils ?


    — Selon nos textes sacrés, ils sont les dieux qui jadis sont descendus sur Terre pour éduquer les hommes et leur apporter la sagesse.


    — Quelle est cette spirale qui figure en arrière-plan ? demande Stéphania.


    — Il s'agit de l'Origine. L'infini commencement et fin de toute chose.


    — Faites-vous allusion à la mort ? suggère Martin.


    — Nous ne croyons pas à la mort, jeune Éveillé, répond le frère Tunbuk en souriant.


    Quelques minutes plus tard, ils sortent de la grotte et débouchent sur un des nombreux escaliers qui bordent le monastère à l'extérieur. D'où ils sont, ils surplombent la vallée et distinguent le chemin par lequel ils sont arrivés un peu plus tôt. Stéphania s'arrête et contemple la chaîne montagneuse qui pointe au-dessus des nuages.


    — C'est magnifique...


    — Face à vous, au-delà ce massif montagneux, c'est le Bhutan et plus loin encore la Chine, précise le moine. Sur votre droite, les territoires du Bihar en Inde.


    — Je vous envie de pouvoir vous réveiller chaque matin et de voir cette splendeur.


    — Mes yeux ne le voient pas, mais mon âme le ressent, précise-t-il sur un ton solennel.


    Martin et Stéphania échangent un regard embarrassé en réalisant que leur hôte est aveugle.


    — Je vous prie de nous pardonner, marmonne Stéphania, honteuse. Nous n'avions pas remarqué... Vous vous déplacez avec une telle aisance dans ces tunnels, comment faites-vous ?


    — Je suis né ici, et je connais chaque recoin de ce monastère. Vous ne pouvez pas le sentir, mais le sol est différent à chaque mètre. Mes pieds sont mes yeux.


    — J'ai remarqué que les moines qui vous accompagnaient avaient également les yeux clos. Sont-ils aussi aveugles ?


    — Non, mais ils ont décidé de faire abstinence du sens de la vue.


    — Pourquoi donc ? Je ne suis pas très calé en religion, mais je n'ai jamais entendu parler d'une telle pratique dans la religion bouddhiste, dit-elle.


    — Nous ne pratiquons pas le bouddhisme comme une religion, jeune Éveillée, mais comme un art de vivre et une philosophie. Bien que nous naissions bouddhistes en ce lieu, nous faisons en réalité partie d'une caste différente. Il leur présente son front où luit le petit losange de cristal vert. Notre communauté a toujours vécu soustraite aux systèmes du bouddhisme qui s'est perpétué en dehors des limites de notre royaume. Nous représentons en quelque sorte les racines d'une culture sur laquelle s'est fondé le bouddhisme traditionnel que vous connaissez.


    — J'ai peur de ne pas comprendre, frère Tunbuk, dit Stéphania. Il y a pourtant des statues représentant Bouddha partout dans le temple. Elle en désigne une sur un toit plus bas, qui leur fait face.


    — Ce que vous me montrez n'est pas le « Bouddha ». C'est un des Pères, répond le frère Tunbuk.


    — Un des Pères ?


    — Notre communauté se revendique être les enfants des dieux, les descendants de la création. Et nous pensons que Bouddha était l'un d'entre eux. À nos yeux, il ne représente pas un dieu unique, mais un Frère et un Père qui a décidé d'enseigner la sagesse à ses enfants.


    — Vous insinuez donc qu'il y aurait eu plusieurs « Bouddhas », si je puis m'exprimer ainsi, et ce temple serait la pierre angulaire de leur enseignement ?


    — Oui, et vous vous trouvez actuellement entre les murs qui ont vu naître le bouddhisme. C'est ici que tout a commencé. C'est ici que sont arrivés nos dieux.


    — Vos dieux ? Vous reconnaissez donc l'existence d'autres dieux, dans les autres religions ?


    Il approuve en souriant.


    — Donc, vous pensez sincèrement que des divinités sont descendues du ciel et ont enseigné la sagesse à vos ancêtres ?


    — C'est bien cela. Vous êtes catholique, n'est-ce pas ?


    — Je... Oui, c'est exact.


    — Toutes les personnes qui vivent ici se trouvent être des Éveillés. Et si nombre d'entre nous ont fait le choix de ne plus voir avec leurs yeux, c'est pour permettre à leur âme de voir au-delà des apparences. Vous avez des yeux, mais vous ne voyez pas encore, finit-il par ajouter en souriant.


    — Facile à dire, bredouille-t-elle.


    — Pour vous, Dieu n'est qu'un seul et même être, responsable de la création et de tout ce qui vit sur Terre. Vous le définissez comme une entité unique. Il est à votre image.


    — Je dirais plutôt que Dieu a créé l'Homme à son image. Mais où voulez-vous en venir ? demande Stéphania.


    — Vous êtes une scientifique, n'est-ce pas ?


    — Clairement... et ?


    — En tant que scientifique, selon vous, Dieu serait un être qui aurait créé notre monde en six jours et l'Homme au septième ? Adam et Ève auraient été chassés de l’Éden après que le Serpent a poussé cette dernière à croquer dans la pomme ?


    — C'est ce que ma religion m'inculque, mais ce sont des symboles, des icônes.


    — Et qu'est-ce que votre cœur et votre âme de scientifique répondent à cela ? Êtes-vous en accord avec ces symboles ? Ou bien avez-vous déjà essayé de les décrypter pour en comprendre le sens ?


    Sans lui laisser le temps de répondre, il se remet en chemin. Martin regarde Stéphania en lui faisant une petite moue, à laquelle elle répond en levant les yeux au ciel.


    Ils finissent par gagner la partie ouest du monastère. Le frère Tunbuk fait glisser une lourde cloison en bois qui les sépare d'une petite paillasse sur laquelle repose un chaudron en fonte. Des braises noires sont recouvertes d'une couche poussiéreuse. À côté, sur une petite desserte, une pile de couvertures ornées de motifs dorés trône au pied d'un lit en bambou.


    — Voici votre chambre, Stéphania. Vous trouverez de quoi allumer un feu pour vous réchauffer. Les températures la nuit chutent considérablement. Quant à vous, Martin, votre chambre se trouve juste à côté, ajoute-t-il en désignant une porte derrière eux. Demain, je chargerai mes frères de vous porter de l'eau bouillie pour votre toilette.


    Il fait coulisser la porte derrière lui, plongeant Stéphania et Martin dans la pénombre. Ce dernier allume une bougie près du chaudron et remue le charbon au moyen d'une tige en fer. Il saisit quelques morceaux de bois et du combustible dans un récipient à côté, et allume un feu. Ils ôtent leurs gants et placent leur main au-dessus pour se réchauffer.


    — « Qu'est-ce que votre cœur et votre âme répondent à cela ? », grommelle Stéphania en caricaturant le frère Tunbuk. De quoi je me mêle?


    — Je pense qu'il n'a pas apprécié votre remarque sur leurs dieux, rétorque-t-il en riant.


    — Des dieux venus du ciel, et un Dieu unique. Entre nous, qu'est-ce qui est le plus crédible ?


    — Je ne dirais rien, vous connaissez mon point de vue sur la question. Chacun ses convictions, Stéphania. Avez-vous remarqué sa clairvoyance ?


    — Et comment ! Entre lui et Kumar, j'ai l'impression qu'ils sortent tous de l'école de « Madame Soleil ». C'est comme si nous étions des livres ouverts pour eux.


    — On ne peut pas négliger le fait qu'ils possèdent certaines facultés.


    — Que doit-on penser de leur Éveillée ? glisse la jeune femme, évasive.


    Elle se souffle dans les paumes des mains et fixe les flammes qui font crépiter le bois.


    — Pourquoi nous voient-ils comme des Éveillés d'ailleurs ?


    — Je n'en sais rien. Nous n'avons pas leurs prédispositions, nous ne sommes pas bouddhistes. Peut-être nomment-ils ainsi tous ceux qui parviennent jusqu'à ce monastère, en déduit Martin.


    — Le frère Tunbuk a dit que toutes les personnes qui vivent ici sont des Éveillés. Peut-être est-ce ainsi qu'ils définissent les habitants des lieux.


    — Sûrement. Toute une communauté de clairvoyants perdue dans les hauteurs du Népal...


    La cloison de la chambre coulisse. Kumar leur adresse un clin d'œil.


    — Mes amis, il est l'heure d'aller dîner, je pense que vous devez être affamés.


    Il les conduit au dernier étage du monastère. Après avoir emprunté une nouvelle série de tunnels, ils pénètrent l'enceinte d'une gigantesque chambre dont l'allée centrale est bordée de vases dans lesquels brûlent des gerbes d'encens. Depuis la passerelle qui borde les contours d'une estrade, ils observent, en contrebas, une foule d'adeptes agenouillés qui prient en silence. Enfants, vieillards et moines se côtoient, tout en récitant des mantras. Le timbre de leurs voix résonne dans l'enceinte de l'immense chambre dans des notes où aiguës et graves se superposent. Tous arborent des robes blanches, brodées au dos d'une spirale dorée. Les pierres vertes sur leur front étincellent à la lueur des bougies qui brûlent à leurs pieds.


    Stéphania écarquille des yeux à la vue de l'assemblée .


    — Qu'est-ce que c'est que cet endroit ? murmure-t-elle. On dirait un rassemblement sectaire.


    — Depuis quand un rassemblement de gens qui prient se qualifie-t-il de secte ? conteste Martin.


    — Regardez-les ! Ils portent tous la même tunique avec ce symbole commun dans le dos, se justifie-t-elle. Si ce n'est pas un signe distinctif sectaire, alors dites-moi ce que c'est !


    — Ah bon ? Et selon vous, des personnes portant des croix autour du cou, qui se retrouvent dans des églises pour se mettre à genoux devant un type cloué sur une croix, ce n'est pas sectaire, à votre goût ?


    — Il n'y a aucune comparaison à faire avec l’Église, Martin. Ne confondez pas religion et mouvement spirituel.


    Il soupire et grommelle :


    — Vous recommencez. Cela ne vous a pas suffi avec le frère Tunbuk, il faut que vous en remettiez une couche. Vous ne pouvez pas vous en empêcher, n'est-ce pas ? Qu'est-ce que vous pouvez m'agacer avec vos préjugés, rien d'étonnant venant d'une petite bourgeoise du dix-septième.


    — Une quoi ? Comment osez-vous m'insulter ! Vous êtes-vous regardé ? Espèce d'inculte !


    — C'est moi, l'inculte ? C'est la meilleure ! C'est l'hôpital qui se fout de la charité, « Madame, je ne sors pas sans ma lime à quatre faces ». Il fait une petite moue et caricature Stéphania en mimant une manucure improvisée : « Une face pour poncer, une autre pour polir, une pour faire briller ». Et tenez, j'ai oublié la quatrième, dommage qu'elle ne serve pas à faire briller votre esprit, lâche-t-il en ricanant.


    Stéphania, à court d'arguments, est irritée et rougit.


    — Dommage qu'il n'y ait pas également une face pour poncer votre ego, Martin, car vous en débordez, tout autant que la crasse sous vos ongles d'ailleurs, c'est à se demander si vous vous lavez.


    — Cela suffit, arrêtez ça, chuchote Kumar, agacé. Vous perturbez la prière des pratiquants !


    Martin et Stéphania n'ont pas réalisé qu'ils parlaient à voix haute. Depuis la tribune en contrebas, quelques regards convergent dans leur direction. Humiliés, ils s'excusent en posant une main sur leur cœur et en hochant de la tête. Stéphania lance un discret coup de coude dans l'estomac de Martin, qui expire un « ouf » surpris.


    — Tu peux faire mieux, « mon amour », lâche-t-elle, en affichant un sourire forcé qu'elle adresse aux adeptes, en les saluant de la main.


    — Vous allez l'avoir votre divorce, Stéphania, gémit-il en se massant le ventre.


    — Pour votre information, la spirale brodée sur les tuniques des adeptes représente l'Origine. C'est le...


    — Oui, j'étais au courant Kumar, le coupe Stéphania. Le frère Tunbuk m'a déjà raconté toute l'histoire.


    Avant qu'il n'ait pu rebondir, les chants cessent subitement. Quatre moines montent sur la scène principale, encadrant une enfant habillée d'une longue robe pourpre. Sur son front luit l’émeraude distinctive des Éveillés du monastère. Ses cheveux noirs sont coiffés de rubans dorés qui tombent le long de son visage à la peau mate. Elle tient entre ses mains un rouleau de papier entouré d'un chapelet. Ses yeux sont masqués par un foulard de soie vert, ornementé de broderies qui lui dessinent deux yeux bleus fictifs.


    — Kumar, cette enfant, c’est... bredouille Martin.


    — Oui. C’est l'Éveillée.


    Elle s'assied au centre de l'estrade sur un coussin aux motifs rouges et or. Les yeux brodés sur son bandeau semblent embrasser la foule, qui se prosterne. L'immense chambre reste ainsi plongée dans le silence durant quelques minutes. L'enfant prend la parole.


    — Que dit-elle ? chuchote Stéphania, qui ne comprend pas un mot de népalais.


    — Chut ! Taisez-vous...


    Kumar remue les lèvres en silence, comme s'il buvait les paroles qui montent jusqu'à eux.


    Martin et Stéphania le fixent en se mordillant les lèvres. Il s'exprime enfin :


    — Elle salue les adeptes et les remercie... Elle parle maintenant des nouvelles naissances au sein du monastère ces deux dernières semaines... Elle aborde la cérémonie de remise des pierres pour les nouveau-nés, les fameuses émeraudes que vous avez pu observer sur le front des adeptes, précise-t-il. Elle dit que l'accès à l'aile ouest du monastère est temporairement clos. L'humidité due à la fonte des neiges a provoqué d'importants dégâts...


    — Je pensais que la localisation de ce monastère le protégeait des intempéries ? remarque Martin étonné.


    — C'est exact, mais depuis quelques années, les températures se sont élevées de plusieurs degrés à cause du réchauffement climatique, explique Kumar.


    — Pas assez encore, lâche Stéphania en grelottant.


    L'Éveillée marque une pause. Elle déroule son rouleau de papier jauni et l'étale à plat devant elle. Elle enroule le chapelet autour de son poignet et lève son visage en direction du sommet de la chambre. Le timbre de sa voix change.


    — Kumar, et maintenant ?


    Il ferme ses poings et les pose sur son front, en plissant les yeux. Sa voix se mêle à celle de l'enfant, il se met à traduire les mots qui lui parviennent avec quelques secondes de décalage :


    — « ... Mes frères, mes sœurs. Un tigre est venu me voir il y a trois nuits de cela. Il a mangé la nourriture que nous lui avions préparée et a pris l'argent que nos frères avaient rassemblé pour l'offrande... »


    Des murmures s'élèvent depuis la foule.


    — « ... De graves événements affectent la vie au sein de notre monde. L'humanité va connaître un grand bouleversement. Le tigre m'a prédit de grands changements : l'existence que nous avons menée jusqu'à aujourd'hui est sur le point de changer. Les dieux vont revenir. Ils sont en colère, le procès de l'humanité est sur le point de commencer. Leur jugement sera bientôt prononcé ».


    Exclamation et stupeur au sein des adeptes.


    — Juger par qui ? Mais de quoi parle-t-elle ?


    — Je n'en sais pas plus que vous, Stéphania, répond Kumar en soupirant.


    Le ton monte au sein de la foule, certains entament de nouveaux chants en priant les Dieux. L'Éveillée reprend :


    — S'il vous plaît, mes frères et sœurs, calmez-vous. Elle lève ses deux mains pour apaiser les contestations de certains mécontents. Je sais que ces nouvelles n'augurent rien de bon, mais nous devons rester fidèles aux choix des dieux. Nous ne pouvons empêcher les rivières de nos vies de couler. Nous devons continuer à avancer et rester en harmonie avec le plan divin, peu importe ce qui adviendra, nous devons garder la foi.


    Un moine s'avance sur la scène et prononce quelques paroles à l'attention de la foule. La chambre cérémonielle se retrouve de nouveau plongée dans une mélodie de chants. L'Éveillée se lève et dirige son attention vers Kumar, qui lui adresse un signe de tête révérenciel. Elle le salue de la main, puis disparaît derrière un rideau, escortée par des moines.


    — Et maintenant, que faisons-nous, Kumar ? demande Martin à voix basse.


    — Nous allons dîner, puis vous rencontrerez l'Éveillée.


    — Dites-nous, cet entretien avec cette enfant est-il vraiment nécessaire ?


    — Oui, mes amis. Nous avons fait tout ce chemin dans cet unique but. Il n'est plus question de reculer.
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    Les gongs du monastère se mettent à résonner, tandis qu'une voix s'élève pour annoncer l'heure du coucher. À l'extérieur, des fidèles glissent le long du mur en faisant tourner les moulins à prières qui renferment des mantras. Le roulis des cylindres couvre leurs murmures difficilement perceptibles.


    La chambre vibre de couleurs rougeoyantes et chatoyantes. En son centre, six colonnes de bois encerclent une table en laqué rouge, ciselée de motifs tourbillonnants. Des tapisseries en velours pourpre aux bordures vert et rose affleurent le long d'un corridor central au bout duquel une coupole se dresse devant un autel. Au-dessus s'élèvent les visages des anciens maîtres spirituels du monastère. Leurs visages charismatiques se mêlent aux statuettes dorées de Bouddhas en prière.


    Assis en tailleur sur son coussin, l'Éveillée est en pleine méditation. Une gerbe d'encens brûle dans un pot en fonte, diffusant un filtre brumeux et parfumé qui lui voile le visage. Elle saisit une petite cloche et la fait tinter. Un moine se présente en effectuant une petite révérence.


    — Faites-la venir, intime l'enfant.


    Stéphania se déchausse et entre. Elle glisse d'un pas léger et timide vers l'Éveillée, dont le visage relevé suit la position de son invitée.


    — Asseyez-vous, la prie l’enfant en tendant son bras en direction d’un coussin.


    La jeune femme, mal à l'aise, s'exécute discrètement. Devant elle, les yeux brodés sur le bandeau de son hôte semblent l'épier. L'enfant reste silencieuse quelques secondes, elle tourne la tête et tend son oreille en direction de son invitée, comme si le silence lui révélait quelques confidences.


    — Parlez-moi de vous, Stéphania.


    — Que souhaitez-vous savoir ? répond cette dernière, décontenancée.


    — Ce qui vous semblera utile de me révéler. Dites-moi quelque chose que j'ignore de vous.


    — À vous de me dire ce que vous savez de moi, ironise-t-elle. Nous irons plus vite.


    — Cela prendrait, naturellement, trop de temps.


    — Si vous pouvez lire en moi comme dans un livre, j'ignore ce que j'ai à vous apprendre de plus.


    L'Éveillée sourit, puis reprend :


    — S'il vous plaît, essayez.


    — Très bien.


    La jeune femme se redresse sur son coussin, le dos droit, et rabat ses cheveux en arrière.


    — Je me demande sincèrement ce que je fais ici. Ces derniers jours ont été assez intenses et j'ai...


    — Non, pas comme ça, l'interrompt l'Éveillée.


    — Je vous demande pardon ?


    — Pas au passé. Ni au futur. Parlez-moi de vous au présent.


    — Que je vous parle au présent ?


    L'Éveillée acquiesce :


    — Les adultes ont tendance à parler au passé et au futur. Ils parlent de ce qu'ils ont fait hier et parlent de ce qu'ils feront demain. En réalité, vous vivez un moment présent dans lequel vous vous effacez. Vous oubliez qui vous êtes. Votre pensée s'efface dans le passé de votre futur, et dans le futur de votre passé. Peu importe ce qui est arrivé ou arrivera, le présent est nettement plus important. Peu de gens le conçoivent. En Occident, dans votre société, c'est ainsi que naissent les maladies qui vous rongent : elles trouvent racine lorsque vous vous retrouvez coincés entre vos remords du passé et vos craintes du futur. Reprenez depuis le début, s'il vous plaît.


    Stéphania, abasourdie par cette remarque, hausse les sourcils et ferme les yeux.


    — J'ai du mal à savoir où j'en suis. J'ignore où je vais, je suis remplie de doutes et d'incertitudes. Mon univers s'est écroulé, j'ai peur pour ma vie, peur de ce qu'a pu être mon passé. Mon futur est tel un tableau vide, qui absorbe tous mes espoirs. J'ai la sensation de ne plus avoir d'avenir. Je me tiens là, devant vous en espérant que vous puissiez me dire ce que je dois faire.


    — Le fait que vous soyez ici à me parler prouve que votre avenir n’est pas si désespéré. Ce qui vous arrive est loin d'être négatif. Stéphania, votre existence n'est pas une constante absolue, percevez-la plutôt comme un ouvrage renfermant plusieurs tomes. Disons que vous venez d'en fermer un et qu'un nouveau vient de s'ouvrir. L'avenir vous effraie, car vous ignorez ce qui va arriver : vos craintes sont les réponses à vos incertitudes. Nous progressons sur un chemin baigné de ténèbres, dans lequel nous projetons nos doutes. La lumière de notre torche ne nous permet pas de voir très loin, mais plus nous l'alimentons d’optimisme, plus le sentier que nous parcourons se dévoile.


    — Vous pouvez voir mon avenir ?


    — Je peux voir plusieurs versions de votre avenir. Il n'en existe pas d'unique, mais une multitude. Elles sont en mouvement, se façonnant au gré de vos pensées et de vos volontés. Mon rôle est de vous guider vers l'une d'elles.


    — Comment pouvez-vous voir ce qui va arriver si cela ne s'est pas encore produit ?


    — Je ne peux pas vous l'expliquer. Je vous demande juste de me faire confiance.


    L'enfant saisit une petite coupole sur la table. Elle y verse un liquide translucide et pâteux qu'elle dilue au moyen d'une spatule, puis dépose à la surface quelques gouttes de cire chaude. Elle tire de sa manche une petite blague à tabac et en sort une bidi[3]. Elle l'allume et tire successivement quelques bouffées qu'elle souffle en direction de Stéphania qui toussote. Elle tire enfin de sa poche quelques os qu'elle lance au sol. Du bout des doigts, elle les effleure afin de percevoir la façon dont ils se sont placés.


    — Par-delà vos craintes, je perçois une porte verrouillée. Ne tentez pas de me la cacher, laissez-moi l'ouvrir. L’enfant hausse les sourcils : c'est donc ça... murmure-t-elle en souriant.


    — Que voyez-vous ?


    — Votre plus grande angoisse. Celle que vous dissimulez au plus profond de vous-même. Vous en sous-estimez le pouvoir, et la protégez comme un trésor fragile. Vous devriez la laisser sortir, l'écouter, lui faire confiance. Votre plus grande angoisse deviendra votre plus grande force.


    — De quoi parlez-vous ?


    — Vous l'aimez, n'est-ce pas ?


    Stéphania rougit comme si les derniers mots de l'Éveillée venaient de la gifler. Elle bredouille :


    — De quoi ? Qui ? Je ne saisis pas !


    — Bien évidemment que vous l'aimez. Votre âme l'a su le premier jour où vous l'avez vu, mais vous ne l'avez pas écoutée. Au lieu de cela, vous avez enfoui ce sentiment au plus profond de vous-même.


    — Je ne vois toujours pas...


    — L'amour, Stéphania. Il se présente rarement dans une vie, pourquoi ne pas lui ouvrir simplement la porte ?


    — Écoutez, ma petite, j'ignore ce que vous prenez au petit déjeuner au monastère. Mais entre vous, le frère Tunbuk et Kumar,j'ai vraiment l'impression de gratter un ticket de loterie chaque jour !


    L’Éveillée sourit à cette dernière remarque et poursuit.


    — C'est votre peur de l'abandon qui vous rend malheureuse. Peur d'être rejetée, d'être oubliée, et négligée. Peur de souffrir à nouveau.


    Stéphania ne répond pas.


    — Savez-vous d'où cela vous vient ? De la disparition prématurée de votre père. Pourtant vous recherchez ses qualités chez un homme, et en même temps vous êtes terrorisée à l'idée d'être à nouveau laissée pour compte, comme cela s'est produit lorsque vous étiez enfant. Vous projetez vos angoisses dans vos relations, si bien que vous finissez par provoquer ce que vous redoutez le plus.


    — Je...


    — Vous êtes prise dans une spirale sans fin, où ce qui est arrivé se reproduit de manière cyclique. Et savez-vous pourquoi nous sommes continuellement confrontés aux mêmes problèmes ?


    Stéphania hoche la tête en signe de négation.


    — Nous affrontons les mêmes épreuves afin de pouvoir un jour les passer avec succès. Tant qu'elles ne sont pas réglées, votre inconscient cherchera à reproduire les mêmes erreurs : non pas pour vous faire souffrir, mais pour vous aider à passer un cap. Nous souffrons pour évoluer.


    Stéphania craque. Une larme dégouline sur sa joue, aussitôt suivie par deux filets larmoyants qui dévalent son visage. Ses joues puis son nez prennent une teinte vermeille. Elle renifle puis respire profondément.


    — Que faut-il que je fasse alors ?


    — Vous ouvrir de nouveau, accorder votre confiance aveuglément. Ne réprimez pas vos envies ni vos désirs. Faites ce que vous intime votre cœur et assumez-en pleinement les conséquences en ne regrettant rien.


    Stéphania baisse les yeux et triture les pompons de son coussin.


    — Cela paraît facile à faire à vous entendre. Sans vouloir vous offenser, jeune Éveillée, qu’est-ce...


    — Jade, c'est comme cela que ma mère m'a nommée.


    — Jade ? Quel doux prénom, constate Stéphania. Sans vouloir vous offenser, qu'est-ce qu'une enfant de treize ans connaît à l'amour ?


    — Ma conception de l'amour va bien au-delà de ce que vous pouvez imaginer. Vous voyez ce bandeau qui couvre mes yeux ? Je le porte pour me soustraire aux apparences illusoires que revêt ce monde. Ainsi je peux aimer ce que j'entends, ce que je sens ou même ce que je touche. Vos yeux vous trompent et vous disent d'aimer ce que vous voyez : c’est-à-dire une image illusoire. Seule votre âme sait ce qui est bon pour vous. Vous devriez écouter votre cœur plutôt que de suivre votre raison.


    Stéphania acquiesce, et s'essuie les yeux avec le foulard que lui tend l'enfant.


    — Très bien, il est temps maintenant de voir qui vous êtes réellement. Venez plus près.


    Stéphania se rapproche de l'Éveillée qui appose ses mains sur sa tête.


    — Intéressant...


    — Que voyez-vous ?


    En guise de réponse, la fillette saisit une feuille de bambou. Elle trempe un pinceau dans un petit récipient d'encre noire et se met à dessiner. Stéphania contemple avec émerveillement le pinceau qui effleure la feuille, déposant de fines lignes qui s'estompent dans le grain du papier. Le moment est magique, sans regarder ce qu'elle fait, l'enfant matérialise un paysage vallonné. Elle termine en traçant lentement les arêtes d'une porte. Tout autour, son pinceau fait naître les courbes d'une petite montagne. Soudainement, elle arrête le mouvement de son pinceau en tremblant. L'encre s'y dépose, abondamment, laissant perler une grosse goutte noire qui se met à baver.


    — Que se passe-t-il ? s'inquiète Stéphania.


    — Je n'arrive pas à l'expliquer. Une vision se superpose à celle-ci. Cela n'arrive que très rarement.


    La jeune femme perçoit qu’à travers le bandeau, l'Éveillée fronce les sourcils.


    — J'ai un mauvais pressentiment...


    L’enfant relève son pinceau et le pose délicatement dans une petite boite métallique, puis tend la feuille à Stéphania.


    — Qu'est-ce que c'est ? demande cette dernière, en examinant le dessin. On dirait une porte sculptée dans une montagne.


    — Je l’ignore, c'est à vous de me le dire.


    — Jade, c'est vous la médium, pas moi.


    — Ce que je peux affirmer, c'est que vous êtes liée à cet endroit. Vous devrez vous y rendre : là-bas s'y trouvent vos réponses.


    — « Mes réponses », c'est bien beau, mais si j'ignore où se trouve votre porte, je ne pourrais pas m’y rendre. Tant qu'à faire, n'auriez-vous pas des coordonnées GPS à me fournir ? ironise-t-elle.


    — Cette porte se situe sur le grand continent.


    — Le grand continent... vous parlez de l’Amérique ?


    L’Éveillée acquiesce et poursuit :


    — Le grand continent en dessous du centre du monde.


    — L’Amérique du Sud, murmure Stéphania.


    — Dans ma vision, vous vous tenez face à cette porte : c'est donc que vous avez trouvé un moyen de vous y rendre. Vous saurez où aller le moment venu. L'Éveillée s'interrompt et grimace en remuant son cou, comme si une douleur lui tiraillait les cervicales.


    — Vous êtes sûre que vous allez bien ?


    — J'ai le sentiment que le temps nous est compté. Je ressens une profonde angoisse. Stéphania, s’il vous plaît, faites entrer Martin maintenant, je dois lui parler au plus vite.


    La porte de la chambre coulisse, Stéphania en sort bouleversée. Martin s'approche d'elle.


    — Alors ? Que vous a-t-elle révélé ? demande-t-il anxieux.


    Elle soupire en affichant un sourire morose.


    — « Madame Soleil » n'est-ce pas ?


    Elle soupire de plus belle.


    — Elle veut vous voir tout de suite. Quelque chose ne va pas, elle semble très angoissée, ajoute Stéphania.


    Derrière eux, Kumar et le frère Tunbuk échangent un regard soucieux.


    Martin fait glisser la porte derrière lui et se déchausse. L'Éveillée allume une nouvelle gerbe d'encens, puis la dresse au-dessus de sa tête. Elle murmure quelques mots à l'intention des maîtres spirituels qui jonchent le mur, puis se tourne vers Martin.


    — Vous voilà enfin. J'avais hâte de vous rencontrer.


    Martin s'agenouille sur un coussin. L'enfant s'approche de lui, et frôle du bout des doigts les lignes de son visage. Il se sent pris d'une étrange sensation, il ferme les yeux et la laisse se diffuser dans son corps.


    — Oui, Martin, vous pouvez le ressentir ?


    — Quel est cet étrange sentiment ? murmure-t-il.


    — C'est ce qui arrive lorsque deux âmes identiques se rencontrent. Nos énergies sont similaires. Vous et moi : nous sommes pareils.


    Elle se recule, puis passe ses mains derrière sa tête. Elle dénoue lentement le nœud de son bandeau, puis le laisse glisser sur ses genoux. Deux paupières closes font place aux yeux bleus brodés du bandeau. Martin découvre le visage de l'Éveillée, aux lignes pures et parfaites.


    — Que faites-vous ?


    — Je veux vous voir avec mes yeux. Je veux voir ces couleurs que je perçois au-dessus de vous. Pouvez-vous éteindre ces quelques bougies ? le prie-t-elle en désignant un chandelier.


    Martin souffle doucement sur les flammes qui s'estompent et plongent la chambre dans la pénombre.


    — Je ne les ouvre que très rarement, la lumière me fait mal.


    Doucement, elle entrouvre ses paupières. Au milieu de la fente qui s'élargit, Martin perçoit un éclat vert. Elle cligne des yeux à plusieurs reprises en fixant ses genoux, puis relève doucement son regard vers celui de Martin, dévoilant deux iris aux couleurs émeraude. Il se met à trembler à la vue de ses yeux au vert limpide, qui le fixent.


    — Mon Dieu, pourquoi cacher de si beaux yeux, jeune fille ? demande-t-il ébahi.


    — Le cristal que vous voyez sur nos fronts représente le troisième œil, celui qui voit tout : l'œil de la vérité. Certains adeptes ont renoncé à la vue afin d'affiner leur habileté.


    — Ma mère était l'une d'entre eux. Lorsque je suis venue au monde et qu'elle a découvert la couleur de mes pupilles, elle a répondu à une superstition qui s'est avérée réelle durant les années où j'ai grandi. Les frères y ont vu là un signe prophétique. Il est rare pour une personne de notre ethnie de venir au monde avec des yeux de cette couleur. Un texte sacré raconte qu'un jour, un de nos dieux descendit sur Terre et se présenta avec les mêmes yeux. Il aurait vécu parmi les mortels, ici, dans ce monastère. Selon une ancienne prophétie, avant de mourir, il aurait annoncé qu'il se réincarnerait au sein de ce temple. Inutile de vous en dire plus, vous devinez la suite.


    — Les dieux ne sont-ils pas censés être immortels ?


    — Nos textes disent que les dieux qui descendirent sur Terre décidèrent de vivre des vies de mortels en renonçant à l'immunité que leurs pouvoirs leur concédaient.


    — Pensez-vous être ce Dieu dont vous parlez ?


    — On finit par devenir ce que nous pensons être. Et j'ai été assez aidée, finit-elle par avouer en riant timidement. Son regard se perd au-dessus de la tête de Martin.


    Ce dernier lève les yeux afin de voir ce qui captive l'enfant.


    — C'est magnifique, avoue-t-elle. Une lumière blanche plonge en cascade au-dessus de vous. Vous ne pouvez pas la distinguer, mais, au niveau de votre tête, elle se teinte d'une couleur rose. Vous baignez dans l'énergie des Anciens.


    — Ces Anciens ? Ne sont-ils pas les dieux que vous avez mentionnés ?


    — C’est exact, les Anciens sont les dieux qui jadis vinrent sur Terre pour apporter leur sagesse aux humains. Je constate que vous devenez clairvoyant.


    — Simple intuition...


    — L'intuition est la source de notre pouvoir, Martin. Lorsque vous la maîtriserez, elle n'aura plus de raisons de se cacher derrière le hasard ni la coïncidence. Elle deviendra aussi claire qu'une émotion. Je constate également que vos rêves vous préoccupent, n'est-ce pas ?


    Il acquiesce.


    — Kumar prétend que ce ne sont pas là de simples rêves, mais des résidus mémoriels d'événements ayant eu réellement lieu. Qu'en pensez-vous ?


    — Qu'en pensez-vous, Martin ? rétorque l'Éveillée.


    — Je n'en pense rien. À vrai dire, j'ai beaucoup trop de choses à l'esprit pour prendre en considération la véracité de quelques cauchemars.


    — Il se trouve que vous n'êtes pas seul, il y en a un autre qui sommeille en vous.


    — Un autre... Vous voulez dire... une autre âme ?


    — Non, votre âme et la sienne ne font qu'un. Cet autre dont je parle est celui que vous étiez, il y a bien longtemps et qui fit le choix de revenir ici, vivre cette vie.


    — Sommes-nous en train de parler d'entités incarnées qui sommeilleraient dans les êtres humains ?


    — Pas tous les êtres humains, précise-t-elle. Une centaine de milliers seulement, une minorité parmi les sept milliards d'individus qui peuplent ce monde. Vous en êtes un. Voilà pourquoi vous êtes un Éveillé, et c'est pourquoi vous vous tenez devant moi aujourd'hui.


    — Qui sont-ils ?


    — Posez-vous la question de savoir qui nous sommes, Martin.


    — S'il vous plaît, dites-moi. Qui suis-je ?


    Elle cligne des yeux pour acquiescer.


    — Vous êtes lui, cet ancien. Vos souvenirs passés sont en sommeil. Cette voix à l'intérieur de votre subconscient, celle qui vous guide, celle qui se manifeste au travers de votre intuition, votre créativité : c'est sa voix à lui. Vous êtes parfois en mesure de l'entendre vous parler, elle communique via votre conscience, elle est la voix intérieure, celle qui vous renvoie au miroir de votre âme.


    — J'ai du mal à tout comprendre.


    — Votre seconde mémoire se réveillera bientôt, afin de vous guider.


    — Cet autre, dont vous parlez, est-il la raison pour laquelle Stéphania et moi sommes pourchassés ? Est-il la raison de tous ces rêves ?


    — Oui. Il vous parle dans votre sommeil. Il tente de se révéler, il s’immisce en vous et essaye de sortir. Il est important que vous puissiez réveiller votre mémoire divine. Vous êtes encore dissocié de votre réelle nature, et le temps viendra où vous redeviendrez ce que vous avez toujours été. Le jour viendra où vous ne ferez plus qu'un et lorsque vous serez de nouveau unis, vous verrez ce monde avec ses yeux comme il le voit avec les vôtres. Vous connaissez son nom, n’est-ce pas ?


    — Je ne suis pas sûr...


    — Si vous le savez : prononcez-le à voix haute.


    — Non, je suis désolé, je l’ignore. Écoutez, ajoute Martin en soupirant, je ne souhaite pas que la vie des autres découle de mon existence et de mes choix. Je ne veux porter aucune responsabilité sur mes épaules, et je ne tiens pas à être responsable de leur déception. Tout ce que je souhaite, c'est retourner à la vie que j'avais avant, me fixer de nouveaux objectifs... avancer.


    — Parlez-moi donc de vos nouveaux objectifs futurs, Martin.


    Il fronce les sourcils et réfléchit.


    — Prenez votre temps surtout.


    — Je ne sais pas. Trouver une femme, réussir ma carrière professionnelle, avoir des enfants. Je n'ai rien de particulier qui me vient à l'esprit.


    — Est-ce vraiment à cela que vous aspirez ? Vous abaisser aux objectifs de la majorité afin d'accepter cette existence que vous ne pouvez pas comprendre ? Ces objectifs sont voués à l'échec : vous n'êtes pas fait pour cela, Martin.


    — Qu'en savez-vous ? Vos dons de médiumnité savent ce qui est bon pour moi ?


    — Martin, reprend-elle. Si c'était là votre destin, vous ne vous tiendriez pas devant moi. Vous essayez de vous raccrocher, comme beaucoup, à des futilités qui vous rassurent, vous conditionnent.


    — Bien sûr, mais ne sont-elles pas essentielles afin de nous faire avancer ? Sans buts, il n’y a pas d'évolution.


    — N’importe quel objectif est important. Ce n’est pas leur finalité qui importe, mais là où ils vous mènent et le chemin sur lequel ils vous placent. Vous autres occidentaux pensez que c'est dans la mobilité que vous vous épanouissez. Vous ne faites que marcher sur place, comme une souris qui court interminablement dans une roue. La plupart de vos objectifs sont illusoires et ne servent qu'à remplir des vies tout aussi illusoires. Vous préférez rester aveugles, plutôt que vous battre pour une vie meilleure. Vous le savez Martin, vous l'avez toujours su : si jusqu'à maintenant, rien à quoi vous aspiriez ne s'est concrétisé, c'est que votre inconscient ne le désirait pas vraiment. Vous errez dans l'obscurité et y cherchez désespérément une lueur. La moindre variation de lumière vous attire, et lorsque vous prenez conscience de sa source, vous la rejetez pour en chercher une autre.


    — Dites-moi pourquoi je ne suis pas satisfait de ce que je vois ou de ce que ma vie m’a apporté.


    — Parce que depuis bien longtemps, vous avez fait un choix, et il comporte une finalité. Vous l'avez enfoui en vous, comme un programme dormant qui ne demande qu'à se réveiller. C'est ici, et maintenant que tout va commencer pour vous.


    — Je n'ai pas choisi tout cela, je n'ai pas choisi d'être la cible de cette organisation, je n'ai pas fait le choix d'être différent ni d'en souffrir.


    — Non, vous avez raison : vous n'avez pas choisi d'être ce que vous êtes. Vous l'avez toujours été, mais l'avez simplement oublié.


    — Je n'avais pas vraiment d'autres alternatives.


    — Si, vous en aviez, on en a toujours. Malgré et envers tout, vous prendrez bientôt part aux changements qui s'annoncent, vous aurez un rôle à jouer auprès des dieux. Ce qui est en train de se passer ne vous concerne plus, ce n'est plus à propos de vous ni de moi : il s'agit d'un problème qui touche une plus grande majorité.


    — Une plus grande majorité ? Comme ?


    L'Éveillée repositionne le bandeau sur ses yeux.


    — Comme... l'humanité, Martin.


    — Et pourquoi moi ?


    — Pourquoi vous !


    — Moi ?


    — Non : vous et Stéphania, naturellement. Ne pensez pas que vous allez affronter seul ce qui arrive. Pour elle aussi, tout cela est nouveau.


    — Qui est-elle ? L'âme d'un Ancien également ?


    — Non, elle est différente. Son âme renferme autre chose, mais elle ne le sait pas encore. Je ne lui ai pas révélé sa vraie nature, elle est bien trop ancrée dans sa religion. Elle n'est pas encore prête à accepter la vérité concernant sa propre nature. Cela viendra, mais il lui faudra plus de temps. Stéphania a besoin de dormir encore un peu avant de réaliser le rôle qu'elle aura à jouer. Elle va avoir besoin de vous, tout comme sa présence à vos côtés vous sera vitale.


    L'Éveillée allume une bidi, dont elle exhale la fumée. Les yeux brodés sur son bandeau épient Martin qui tente de digérer tout ce qu'il vient d'entendre.


    — Et maintenant, que faisons-nous ? demande-t-il.


    — Vous quittez le Népal, votre place n'est pas parmi nous. Stéphania vous mènera là où se trouvent vos réponses. Quelque chose de sombre se rapproche.


    — De quoi parlez-vous, Éveillée ?


    — J'ignore ce que cela signifie, mais je vois un oiseau aux plumes enflammées dévorer notre sanctuaire. Elle redresse le menton et tourne la tête: il est tout près, je peux le sentir.


    — Dites-moi, que puis-je faire ?


    Elle lève sa tête à hauteur de Martin.


    — Vivre... Vivre à tout prix.


    

  


  
    15.


    Dans ses jumelles à vision de nuit, depuis son retranchement, Bec de Lièvre est en extase devant la prouesse architecturale qu'il contemple : un édifice construit à flanc de montagne sans aucune porte visible, entouré de sculptures taillées à même la roche. Des lueurs chaudes vibrent aux abords de petites fenêtres et quelques colonnes de fumée ondulent lentement depuis les cheminées qui parsèment les toits.


    Dans le campement improvisé, le capitaine de la police népalaise promulgue ses directives à ses hommes. Une vingtaine d'officiers habillés de doudounes aux motifs camouflage hivernal, terminent d'ajuster leurs protège-tibias. Les derniers gilets pare-balles sont distribués aux retardataires et quelques chargeurs de Kalashnikov volent de mains en mains. Un policier remet à Mikhaïl une carte de la zone. Ce dernier y trace quelques lignes en schématisant les lieux.


    Un officier arrive à leur hauteur, après avoir escaladé un petit monticule rocheux qui couvre leur position. Il se présente essoufflé à son supérieur, le salue puis lui rend compte de la situation. À côté d’eux, un interprète prend scrupuleusement note de tout, puis se tourne vers Mikhaïl.


    — Monsieur, leur éclaireur certifie qu'il n'y a qu'une seule façon de pénétrer dans le monastère : une petite dépression dans la montagne qui donne accès à un tunnel, à une dizaine de mètres juste au-dessous des fondations.


    — Bien, répond Mikhaïl, il se tourne vers le capitaine et braque sa torche sur sa carte : moi et mon agent escaladerons le versant est du monastère et pénétrerons par un de ces balconnets, ici, précise-t-il en posant un doigt sur la carte. Un de vos détachements pénétrera dans le temple et prendra à revers les fugitifs que nous lui rabattrons. Un second se positionnera à l'embouchure de l'entrée principale pour cueillir ceux qui pourraient nous échapper. Avez-vous des questions ?


    L'interprète termine de traduire les paroles de Mikhaïl au capitaine, qui acquiesce sans en demander plus. Il hurle d'une voix incisive au rassemblement. Ses hommes se pressent de se mettre en rang, fusil en main.


    — Capitaine, vous nous laisserez trente minutes. À mon signal, vous lancerez l'assaut, précise Mikhaïl en faisant clignoter sa torche. Il se tourne vers son coéquipier et ajoute : les consignes pour nous sont claires, pas de survivant, aucun témoin.


    Bec de Lièvre acquiesce en balançant son harnais par-dessus l’épaule. Les deux hommes se mettent en chemin et s’évanouissent dans la nuit glaciale.


    

  


  
    16.


    Sur le mur de la petite cuisine, des ustensiles en inox de toute taille sont méticuleusement alignés.


    Depuis un établi, une vapeur parfumée s'échappe de deux énormes marmites alimentées par un lit de braises. Au plafond, des poutrelles de bois sur lesquelles sont suspendus des estomacs de chèvre séchés offrent un spectacle lugubre à Martin et Stéphania qui ne peuvent s'empêcher d'esquisser une grimace chaque fois qu'ils les regardent. Kumar se réchauffe les mains près du foyer central.


    Il ajuste sur sa tête un bandana mauve qui lui recouvre les oreilles. Martin, vêtu d'un pull-over chiné à col roulé et d'un blue-jean, ne peut s'empêcher de glisser quelques regards furtifs vers Stéphania, qu'il trouve resplendissante. Elle porte un drap de velours orange que le Frère Tunbuk lui a donné.


    Une petite veine affleure le long de son cou et plonge vers le décolleté de son gilet blanc, qui fait ressortir le teint de sa peau. Elle croise le regard de Martin et réajuste timidement, son drapé dans lequel elle s'emmitoufle. Embarrassé, il détourne ses yeux vers le feu, puis toussote :


    — Kumar, pouvez-vous nous en dire plus sur Nar Phu ? demande-t-il en se frottant les mains au-dessus des flammes.


    — Naturellement. Comme vous le savez déjà, cette région est la fameuse zone interdite du Népal.


    — Pourquoi la nomme-t-on ainsi ?


    — À cause des étranges phénomènes qui nourrissent les histoires locales. Elle est officiellement interdite au tourisme de masse. Vous vous doutez bien que nous ne pourrions pas être ici si le gouvernement avait décidé d'en proscrire l'accès de manière absolue.


    — Quel genre de phénomènes ? rebondit Martin en haussant des sourcils.


    — Vous avez déjà entendu parler du Yéti ?


    Stéphania éclate de rire.


    — Le Yéti ? Ce sont des contes pour enfants, Kumar, vous n'allez pas me dire que vous y croyez.


    — Malheureusement si. Beaucoup de guides au Népal sont les témoins d'étranges apparitions. J'en connais quelques-uns et, croyez-le ou non : ils sont loin d'être des affabulateurs.


    — Mais ce sont des légendes, de vieilles histoires que l’on se raconte autour du feu !


    — Sachez que la plupart des légendes sont tirées, avant tout, d'observations authentiques. Certes, elles sont souvent déformées et se présentent toujours sous forme d'histoires fantaisistes, mais notre gouvernement les a toujours prises au sérieux. C’est pourquoi il a été décidé de restreindre cette zone aux touristes, afin d’en étudier les phénomènes. Il y a d'autres créatures fantastiques qui font partie des croyances de ce pays : le Yéti en est une parmi tant d'autres.


    — C'est étonnant, avoue Martin. Nous sommes si loin de tout cela en Occident.


    — Naturellement, pour vous, ce ne sont que des inepties traduites au travers des livres ou portées au cinéma.


    — Nar Phu, c’est une sorte de département?


    — En quelque sorte. Elle se compose de quatre zones distinctes. La première est Manaslu et se situe à l'ouest de notre position. Elle tire son nom de la montagne qui la caractérise. Il s'agit du huitième plus haut sommet du monde, qui culmine entre la chaîne de l'Himalaya et le massif du Gurkha. Manasa signifie « montagne de l'esprit ». La seconde est Nar Phu, qui porte le nom de la région tout entière. C'est une place sacrée, où l’on découpe les corps des défunts selon d’anciens rites. On y rapporte toute sorte d'apparitions, allant des fantômes aux esprits de la Terre. La troisième est Upper Mustang. C'est ici que vivent les créatures que vous connaissez sous le nom de « Yéti ». La dernière enfin est Upper Dolpa, là où les tigres divins se révèlent aux habitants pour leur parler.


    — Des tigres qui parlent, c'est assez tiré par les cheveux tout de même, avoue Stéphania. L'Éveillée en parlait lorsqu’elle s'est exprimée devant ses fidèles.


    — Qui vous dit qu'il s'agit réellement de tigres ? objecte Kumar.


    — Ce sont ses propos, je ne fais que les rapporter.


    — Il pourrait s’agir d'une forme revêtue par une force supérieure pour communiquer avec les locaux.


    — Oui, et ce n'est pas sans rappeler les animaux dans la mythologie grecque, constate Martin. Les dieux prenaient l'apparence de créatures pour s'adresser aux mortels ou pour descendre sur terre en toute discrétion.


    — C’est vrai, on retrouve aussi cela dans la mythologie égyptienne, précise Kumar. Des entités divines à têtes animales.


    — Certes, mais de là à ce que des tigres récupèrent des offrandes et de l'argent laissés par les locaux... c'est un peu poussé, même si nous accordions du crédit à ces histoires, rétorque Stéphania. Je doute que les tigres divins dont il est question aient besoin d'argent.


    — Je pense que dans les anciennes traditions les croyants pensaient gagner le respect de ces créatures en leur offrant ce qui, à leurs yeux, avait le plus de valeur, suggère Kumar.


    — De l'argent ? Quelle drôle de valeur pour des dieux immortels, affirme Stéphania, c'est assez étrange le rapport qu'ont ces gens avec leur divinité et le tribut qu'ils payent afin d'être en paix. Et puis, pourquoi des tigres ?


    — Je pense que si nous acceptons le fait que ces gens sont en contact avec des divinités quelles qu'elles soient, ces dernières peuvent prendre l'apparence de formes vivantes qui leur sont familières.


    — Et pourquoi donc ?


    — Peut-être pour masquer leur réelle apparence, suggère Martin.


    — Cela pourrait être une raison. Ils dissimuleraient leur véritable forme pour ne pas les effrayer. Ce n'est pas anodin qu'à travers les âges un grand nombre de communautés et de tribus par le monde aient vénéré les animaux. Dans les histoires anciennes, les dieux n'ont jamais cessé d'apparaître aux hommes sous forme animale. Vous savez, Stéphania : ces contes folkloriques me dépassent, moi aussi, mais vu le nombre de villageois qui rapportent ce genre d’histoires tous les jours, il devient difficile de ne pas y prêter attention et c'est ce que fait tout naturellement le gouvernement népalais.


    Martin, plongé dans ses réflexions, reste songeur à tout ce qu'il entend.


    — L'Éveillée, reprend-il, m'a dit que j’aurais à jouer un rôle auprès des dieux, concernant le devenir de l'Humanité. Que pensez-vous qu'elle ait voulu dire, Kumar ?


    — Peut-être est-ce une image... elle voulait sans doute dire que chacun de nous est en contact avec Dieu et qu'il nous appartient de faire les bons choix.


    — Non, je ne pense pas qu'il s'agisse de cela, répond Martin, songeur.


    — Les dires de cette enfant sont voilés de mystères et de symboles. Ne prenez pas tout au pied de la lettre.


    — Et vous, Kumar, l'Éveillée vous a-t-elle déjà parlé de votre futur ? demande Stéphania.


    — Oui, c'est arrivé quelquefois. Mais, pour être franc, je ne crois pas aux dires des voyantes. Mon rôle est d'être ici, avec vous, en ce moment et de vous guider. Le reste est sans importance. Ma mission s'arrête là, mon dévouement pour Charles et pour notre cause est terminé. J'ai fait ce qui devait être fait : vous avez rencontré l'Éveillée, vous êtes vivants et c'est tout ce qui m'importe.


    Martin et Stéphania acquiescent silencieusement, en adressant à leur sauveur, un regard plein de reconnaissance.


    — Cessez donc de me regarder ainsi. Vous me mettez mal à l'aise, avoue-t-il.


    Il dévisage Stéphania, curieux, puis reprend :


    — Alors comme ça, vous êtes maintenant notre boussole ?


    La jeune femme rougit.


    — En effet, je suis censée vous guider, lâche-t-elle en pouffant.


    — L'Éveillée m'a parlé de cette fameuse porte dans la montagne, qu'elle a vue en vous.


    — Oui, mais sa localisation reste pour le moment un grand mystère.


    — On dirait que vous commencez à y croire, constate Martin.


    — Disons que je suis prête à croire à tout, du moment que nous quittions ce pays froid et humide.


    Kumar se redresse et s'étire, en bâillant :


    — Mes amis, il se fait tard, nous avons eu une dure journée chargée en émotions et en sensations fortes. Il est l’heure de laisser glisser toutes ces belles images sous notre oreiller et de nous reposer. Nous resterons au monastère quelques jours pour reprendre des forces, puis nous redescendrons vers Katmandu.


    


    Dehors, une brise s'est levée, soulevant de petits nuages de poudreuses depuis les toits. La lune s'est voilée, plongeant le plateau dans une obscurité profonde et pesante. Comme si la providence était de leur côté, les deux silhouettes qui se hissent sur les toits se réjouissent de cet atout qui leur donne l'avantage du terrain.


    

  


  
    17.


    Dans les couloirs du monastère plongé dans le silence, un moine arpente une galerie et s'arrête devant un amas de bougies consumées.


    Il gratte les dépôts de cire incrustés dans la roche et les remplace par de nouvelles bougies, qu'il allume. Il se relève puis caresse du bout des doigts un pétroglyphe. Il sourit et observe quelques secondes de silence. Devant lui, sur la paroi mise en lumière, une ombre assombrit les gravures. Il relève la tête et se retourne surpris. Une main se colle à son visage. Avant qu'il ait eu le temps de crier, ses cervicales se rompent dans un craquement sourd.


    Mikhaïl souffle sur les bougies, et traîne le corps inerte dans un recoin sombre. Il active ses lunettes à vision nocturne puis visse un silencieux sur son fusil d'assaut. En face de lui, dans la dépression d'une cavité, Bec de Lièvre lui fait un signe pour lui indiquer la proximité de civils progressant dans leur direction. Mikhaïl s'enfonce un peu plus dans les ténèbres de la grotte.


    Un groupe de trois moines arrive à leur hauteur. Les deux intrus sortent de leur cachette, et libèrent une salve de projectiles sur les hommes qui s'écroulent. Derrière eux, une femme qui marchait en retrait se met à hurler à la mort. Mikhaïl tire trois coups en pleine poitrine sur la malheureuse qui titube à reculons quelques secondes, avant de s'effondrer. Mikhaïl se précipite vers un balconnet, face à la vallée, et fait clignoter sa torche.


    Dans la nuit noire qui recouvre le plateau, des points lumineux s'allument les uns après les autres puis se mettent en mouvement. En quelques secondes, l'essaim de torches parvient aux pieds du monastère. D'où ils sont, les deux individus perçoivent quelques cris plus bas. Des fidèles, surpris par l'arrivée des policiers, tentent de fuir.


    Depuis son corridor, Mikhaïl aperçoit le capitaine qui s'égosille.


    — Il les faut vivants ! Ne faites pas usage de vos armes à moins que vous n'ayez pas d'autre choix ! L'ordre est répété à la volée et se répand comme un écho dans les couloirs du monastère.


    Des fumigènes sont tirées, une fumée blanche s'échappe d'un balcon plus bas. Quelques moines sortent en toussant, les yeux injectés de sang. Ils sont accueillis à la sortie par une pluie de matraques qui les plaquent à terre. Quelques fidèles tentent de résister, mais sont brutalement molestés puis neutralisés.


    Mikhaïl soulève sa manche et règle le minuteur de sa montre.


    — Bec de Lièvre, tu sais ce que tu dois faire.


    Sans répondre, ce dernier sort de son sac un pain de savon gris, qu'il place à une jonction où se rencontrent d'énormes poutres. Il insère délicatement un détonateur dans la pâte, puis tend son poignet à hauteur du minuteur pour synchroniser sa montre avec le dispositif.


    — Trente minutes ! lance-t-il.


    — Quoiqu'il arrive, rien ne doit interférer. Rendez-vous au point de ralliement dans vingt-cinq minutes, il te reste encore cinq charges à placer.


    Bec de Lièvre acquiesce et disparaît dans un couloir.


    Mikhaïl active le mode rafale sur son fusil et emprunte un tunnel opposé. Sur son passage, il envoie voler toutes les bougies qu'il croise, plongeant ainsi sa progression dans les ténèbres.


    

  


  
    18.


    Le sol tiède et ferme s'enfonce légèrement sous ses pieds.


    Martin tâte la matière caoutchouteuse du bout des orteils. Une brume blanche recouvre ses genoux. Il tourne sur lui-même et constate que les parois qui l'entourent sont recouvertes d'une massive couche de glace d'où émane une luminescence blanche. Juste devant lui, une silhouette filiforme déformée par les disparités de la glace se tient debout. Il s'avance vers la forme qui prend vie et constate qu'il observe son propre reflet. À quelques mètres du mur, l'image devient plus nette


    Il regarde de plus près le visage qui se dessine. Sa peau est pâle et ses yeux sont cernés. Il semble plus vieux, éprouvé, fatigué, ses traits sont creusés. Il est aussi plus maigre. Son front plus large est sillonné de rides. Il tend la main vers son reflet et voit une main rachitique se rapprocher de la sienne. Il pose sa paume sur celle de son double. Ses yeux fixent les siens sans ciller.


    — Qui es-tu ? demande son image.


    Martin sursaute et a un élan de recul. En face, son reflet n'a pas bougé.


    — Je suis moi, je suis Martin. Et toi, qui es-tu ? répond-il hésitant.


    — Tu es moi, répond l'autre.


    — Non, c'est toi qui es moi, tu n'es que mon reflet.


    — Cela dépend de quel côté du miroir tu te places.


    — Je suis Martin !


    — Tu es une déformation de ma conscience et un résidu de mon passé, répond son image.


    — De ton passé ? Serais-tu mon futur ? Où sommes-nous ? Ah quoi bon, je suis en train de rêver, soupire Martin.


    — Non, c'est moi qui suis en train de rêver, rétorque l'autre. Il tourne la tête et regarde autour de lui. Ainsi, me voilà de l'autre côté du miroir, constate-t-il. Cet endroit, ce lieu, doit être une sorte de passage, un point de jonction où nos âmes se rencontrent.


    — De quoi parles-tu ?


    — Nous avons déjà eu cette discussion. Et nous la revivrons. Tu es actuellement endormi, tu te trouves dans le monastère, n'est-ce pas ? Comment va Stéphania ?


    — Bien, je présume, elle doit probablement rêver à des choses plus agréables.


    — Sans aucun doute, répond son reflet en souriant.


    — Et toi où te trouves-tu ?


    — Je suis dans le… Il s'interrompt, puis réfléchit.


    — Le quoi ? insiste Martin.


    — Je ne peux pas t'en dire plus. Il inspire profondément et sourit en observant les parois lumineuses. Ce lieu doit être le miroir de notre âme...


    — Si tu es « mon futur », alors je présume que tu dois savoir ce qui va arriver n'est-ce pas ?


    Son double acquiesce.


    — N'espère pas que je te révèle quoi que ce soit. Ce n'est pas arrivé lorsque j'étais de ton côté, je commence à comprendre pourquoi.


    — Comprendre quoi ? insiste Martin.


    — Nous n'avons pas beaucoup de temps, toi et moi. Il y a toutefois une seule chose que je dois te révéler. Nous ne sommes pas seuls. Il est ici avec nous en ce moment même.


    — Qui ?


    — Lui, celui dont la mémoire est endormie au plus profond de notre âme.


    — L'Ancien ?


    — « Nous-mêmes » confirme son reflet. Il nous rejoint en cet instant. Je sens ses souvenirs affluer.


    Un tremblement secoue soudainement l'immense galerie de glace. Martin perd équilibre et tombe.


    — Que se passe-t-il, bon sang ?


    — Ça commence, murmure son reflet. Il lève les yeux au plafond. Des morceaux de glace chutent, les murs se lézardent et le sol commence à se craqueler. Notre conscience se fragmente et s'épand pour les laisser entrer…


    — Je ne sais pas ce qui va entrer, mais cela ne me dit rien qui vaille.


    — Détrompe-toi. Nous ne pouvions pas espérer mieux. Il est temps d'y aller maintenant.


    Une seconde secousse plus violente ébranle la galerie tout entière. Martin titube et se colle contre la paroi pour ne pas tomber.


    Des cognements sourds résonnent.


    — Tu dois te réveiller, Martin. Elle est là, ils viennent vous chercher. Une dernière chose, avant que nous nous quittions : il vous faudra prendre à droite, le tunnel de droite.


    — Mais de quel tunnel parles-tu ?


    — Tu le sauras, quand tu y seras.


    [image: ]


    Les cognements font place à des martèlements insistants. Martin ouvre les yeux et se redresse comme un ressort sur son lit. Il se frotte les yeux et consulte sa montre, qui affiche 02:40 du matin.


    — Une seconde, j'arrive, hurle-t-il en direction de la porte. Ce n'est pas la peine de tout casser !


    De l'autre côté, Stéphania s'égosille.


    — Martin ! Allez-vous enfin vous réveiller ! Je ne peux pas entrer, c'est fermé à clé !


    Il s'extirpe de son duvet, passe son pantalon et enfile un pull-over.


    — Évidemment ! C'est volontairement verrouillé au cas où des hystériques insomniaques aient la mauvaise idée de venir me déranger en pleine nuit ! Mais cela aussi, ce n'est pas suffisant, marmonne-t-il en grinçant des dents.


    Il déverrouille le cadenas de sa porte puis la fait coulisser. Stéphania apparaît en doudoune, son bonnet sur sa tête lui masque presque les yeux.


    — Nous avons un problème... lâche-t-elle, essoufflée.


    — Enfin, vous le reconnaissez ! Eh bien, il était temps.


    Elle écarquille les yeux.


    — Je sais que nous ne sommes pas toujours d'accord, et j'apprécie votre démarche altruiste, avoue-t-il en affichant un grand sourire. Si vous venez vous excuser pour votre comportement de ce soir, sachez que nous aurions pu en parler demain...


    Il s'interrompt en voyant le frère Tunbuk derrière elle, une bougie à la main.


    — Mon pauvre Martin, vous êtes complètement à côté de la plaque, comme à votre habitude. Elle soupire et entre dans la chambre en lui forçant le passage.


    — Mais que se passe-t-il ? grommelle-t-il.


    — Ce sont les autorités népalaises... Elles sont aux portes du monastère, elles vous cherchent, répond le frère Tunbuk.


    — Martin, c'est horrible, vous n'avez rien entendu ?


    — Entendu quoi ?


    Brusquement, une détonation retentit à l'extérieur et ébranle le monastère. Les murs tremblent, libérant un nuage de poussière depuis le plafond.


    — Bon sang !


    — Rassemblez vos affaires, jeunes Éveillés, et suivez-moi ! intime le moine.


    Martin attrape à la volée un amas de vêtements sur son lit et les fourre dans son sac sans prendre le temps de le fermer. Stéphania l'attrape par le bras et le tire dehors.


    — Allons, pressez-vous, Martin ! Ils se rapprochent !


    Dans les couloirs, ils croisent des fidèles qui hurlent et se heurtent les uns les autres. Certains sont allongés inconscients ou en état de choc. Une femme applique un linge humide sur le visage ensanglanté d'un homme dont le cristal d'émeraude brisé a provoqué une profonde entaille sur son front. Un groupe de moines arrive à leur hauteur, l'homme à leur tête a les yeux remplis de larmes.


    — Frère Tunbuk, toutes les issues sont bloquées ! Ils tirent sur les fidèles, ils exterminent nos frères et nos sœurs. Nous n'avons pourtant rien fait ! Nous ne montrons aucune résistance, mais ils nous tuent quand même. L'homme tombe à genoux, catastrophé. Sa tunique orange est souillée du sang de ses camarades.


    Le frère Tunbuk l'aide à se relever.


    — Allons, nous pleurerons nos morts plus tard. Il faut se préoccuper de ceux qui peuvent encore être sauvés. Prenez les passages souterrains et gagnez les refuges en aval de la rivière.


    — Non, nous ne fuirons pas ! L'homme se relève et s'essuie les yeux d'un revers de la manche. Nous allons vous faire gagner du temps : nous resterons ici pour couvrir votre fuite. Emmenez les deux Éveillés et partez !


    — Merci mon ami, chuchote-t-il en serrant chaleureusement le moine dans ses bras.


    Une rafale d'arme automatique illumine soudain le bout du couloir. Les trois moines poussent Stéphania et Martin vers un escalier qui mène aux niveaux supérieurs et se mettent en ligne pour barrer l'accès à l'homme qui se presse dans leur direction. Dans sa lunette à vision nocturne, Mikhaïl distingue les trois moines qui, les yeux fermés, restent immobiles. Un second groupe constitué d'hommes et de femmes se joint aux religieux, suivis par d'autres fidèles qui adoptent la même attitude.


    Une barrière humaine se forme pour lui obstruer le passage. Il les met en joue et appuie sur la détente, le percuteur s'abat sans effet en cliquetant sèchement. Mikhaïl libère le chargeur et constate qu'il est vide. Il jette son fusil à ses pieds et dégaine son pistolet. Tout en avançant, il tire à répétition, les bras tendus sur la foule. Les coups de feu résonnent, les corps tombent un à un. Tout en marchant, il recharge et vide un second chargeur, puis un troisième. Il tire ses dernières balles, puis s'élance de toutes ses forces vers les quelques fidèles encore debout. Le choc est violent, mais il parvient à passer le mur humain sans autres difficultés.


    Il agrippe le col d'un moine agonisant au sol et lui brandit les photos de Martin et Stéphania devant les yeux.


    — OÙ SONT-ILS ? hurle-t-il.


    Le moine ne répond pas et dégurgite une gerbe de sang, ses yeux se voilent, il expire un dernier soupir avant de s'immobiliser. Mikhaïl, haletant, relâche sa prise puis reprend son souffle. Derrière lui, une dizaine de corps entassés les uns sur les autres jonchent le sol. Il remarque un escalier de bois, qui mène vers un niveau supérieur. Il soulève sa manche et vérifie le décompte de sa montre. Les chiffres rouges défilent sur le cadran et descendent en dessous des neuf minutes et vingt-sept secondes. Il s'agrippe à la rambarde et se précipite dans l'escalier.


    Martin, Stéphania et le Frère Tunbuk parviennent enfin sur le toit au niveau d'un petit mirador, dans lequel est suspendue une énorme cloche en bronze. Des corps allongés au sol sont recouverts de tissus imprégnés de sang. Des femmes à genoux pleurent la perte d'amis, frères et sœurs. Kumar se tient parmi eux, immobile et désemparé. Son expression hagarde traduit sa désolation. Il se tourne vers le couple, les yeux humides.


    — Grand Dieu, que se passe-t-il ? demande Martin. Pourquoi la police tire-t-elle sur les moines ? Ils sont pacifistes, ils ne sont pas armés !


    — C'est l'OPH, mes amis, ils nous ont retrouvés. Ils sont ici, ils tuent tous les Éveillés. Ils savent qu'il y a ici d'autres dossiers qu'Edwin a cachés. Je les ai sous-estimés. Je ne pensais pas qu'ils nous retrouveraient. J'ai eu tort...


    Stéphania, qui ne peut réprimer ses émotions, enlace Kumar et l'étreint. Un filet dégouline le long de sa joue.


    — Que faisons-nous maintenant ? Ce toit est un cul-de-sac, constate Martin.


    Le frère Tunbuk s'agenouille au pied du mirador, et y extrait une à une des briques en terre battue.


    — Par ici, aidez-moi ! Ce monastère est rempli de galeries secrètes, pressons-nous de déblayer celle-là.


    Martin, Stéphania et Kumar se précipitent à genoux et saisissent à pleine main les briques, en les extirpant aussi vite qu'ils le peuvent.


    — Comment se fait-il qu'il y ait des passages secrets ? s'étonne Martin en grattant les contours d'une brique.


    — Ces réseaux de tunnels ont été creusés il y a plus de deux cents ans pour permettre aux moines victimes de répression d'échapper aux massacres.


    En quelques secondes, ils parviennent à déblayer un accès à la base de l'édifice, qui laisse entrevoir un passage obscur d'où s'échappe une odeur de pierre humide. Un courant d'air aigre leur glace le visage.


    — Par ici ! Pressez-vous ! lance le frère Tunbuk. Il invite des fidèles à entrer, qui disparaissent les uns après les autres dans le passage secret. Arrive le tour de Stéphania, elle s'immobilise à l'entrée de l'étroit goulot.


    — Mon Dieu, je ne vais pas pouvoir rentrer là-dedans... C'est au-dessus de mes forces. Elle respire difficilement et se sent prise d'un malaise.


    — Allons, Stéphania, que vous arrive-t-il ? Ne me dites pas que vous avez peur du noir ! râle Martin.


    — Je ne peux pas. L'idée que je puisse me retrouver coincée là-dedans me donne des vertiges et...


    Il la saisit par le bras.


    — Ce n'est pas le moment d'avoir peur, ceux qui arrivent ne nous laisseront aucune chance, nous sommes condamnés si nous restons ici. Vous comprenez ce que cela veut dire : nous allons mourir !


    — Je...


    — Il n'y a pas de « je », entrez là-dedans pour l'amour du ciel ! Je suis avec vous, il ne vous arrivera rien ! Sans qu'elle ait le temps de répondre, il la pousse. De l'autre côté, le frère Tunbuk la réceptionne.


    — Je vous hais, Martin Méliès ! lance-t-elle sur un ton colérique.


    Il s'engouffre à son tour dans la minuscule paroi ténébreuse, suivi de Kumar, puis ensemble replacent aussi vite qu'ils peuvent les briques derrière eux. Des bruits de pas se rapprochent.


    — Vite ! murmure Kumar. Ils arrivent !


    Au moment où la dernière brique est insérée, Martin a le temps d'apercevoir le sommet de la tête de leur assaillant.


    Ils se retrouvent plongés dans le noir et retiennent leur respiration. Martin masque la bouche de Stéphania. Dehors, les bruits de pas tournent autour du mirador, scrupuleusement inspecté. Mikhaïl, à l'extérieur, soulève les draps qui recouvrent les cadavres. Il vocifère, puis se dirige vers les escaliers pour redescendre. Les fugitifs expirent, soulagés.


    Le frère Tunbuk allume une bougie et ouvre le passage. Ils se mettent à genoux et avancent silencieusement en s'infiltrant dans des passages plus étroits encore. Derrière, Kumar qui ferme la marche perçoit de nouveau le bruit des pas qui reviennent, il s'arrête et tend l'oreille.


    Mikhaïl s'accroupit au pied du mirador et examine des cailloux de terre. Il les effrite du bout des doigts et se met à gratter le mur. Il tire une brique qui se libère sans difficulté et allume sa torche pour examiner les parois du passage. Sans réfléchir, il brise le mur de brique d'un coup de crosse et se jette à plat ventre dans la galerie.


    — Ils sont entrés ! murmure Kumar.


    Pris de panique, ils accélèrent et abordent un dénivelé qui débouche sur une passerelle qui surplombe les abîmes. Ils se laissent tomber sur ce toboggan de roche humide, qui les précipite à toute allure dans un nouveau goulot. Ils terminent leur course dans une galerie assez haute pour leur permettre de se lever, où une rivière souterraine s'écoule. Un troisième tunnel se présente en face d'eux, derrière un champ de stalagmites. Par endroits, certains se sont soudés aux stalactites du dessus, pour former d'étranges colonnes aux allures de sabliers.


    — Et maintenant, par où allons-nous ? Il y a trois passages ! demande Stéphania, anxieuse.


    — Frère Tunbuk, savez-vous où nous nous trouvons ? l'interroge Kumar.


    — Malheureusement je l'ignore mes amis. Je ne suis jamais venu ici.


    — Vous ne pouvez pas utiliser votre troisième œil GPS ? suggère maladroitement la jeune femme. Vous êtes un Éveillé, avec plein de pouvoirs, non ?


    Le frère Tunbuk s'accroupit et examine les traces de pas au sol, laissées par les fidèles qui les ont précédés.


    — Là ! Ces traces se dirigent vers le passage à gauche de la rivière.


    — Oui, mais il y a aussi d'autres traces qui vont vers celui du milieu derrière ces stalagmites, observe Martin.


    — Bon sang, il faut se décider ! s'exclame Stéphania.


    — Très bien alors, prenons à gauche, tranche Kumar.


    Le groupe se précipite à l'entrée du goulot, mais Martin s'arrête subitement :


    — Attendez ! J'ai une sensation de déjà-vu.


    — Par pitié, Martin, vous partagerez vos impressions plus tard, s'exclame Stéphania.


    — Non, nous sommes sur la mauvaise voie...


    — Qu'est-ce ce qui vous fait penser que nous faisons erreur ? demande Kumar.


    — « Prendre le tunnel de droite ». Il faut prendre à droite, se remémore Martin. Il me l'a dit, c'est ici. Je le sais maintenant.


    — Qui vous a dit quoi ?


    — Faites-moi confiance, je sais où nous devons aller. Il rebrousse chemin et désigne un goulot surélevé d’où s’écoule la rivière: par ici, vite !


    — Martin, j'espère que vous savez ce que vous faites !


    Il leur fait la courte échelle, et les fait passer un par un sur le monticule de calcaire qui mène au niveau supérieur. Le passage finit par s'élargir, leur permettant maintenant de courir. Le petit groupe débouche enfin dans un long souterrain. D'où ils sont, ils distinguent à l'extrémité, une ouverture qui laisse filtrer la lumière de dehors. Stéphania attrape Martin par le bras, ils se regardent haletants et rassurés. Kumar fait un clin d'œil au frère Tunbuk et lui adresse une tape amicale dans le dos.


    À une centaine de mètres du Monastère, Bec de Lièvre, retranché derrière un immense rocher, observe le décompte des chiffres rouges qui défilent à toute allure.


    3, 2, 1...


    Explosion.


    Une déflagration ébranle le monastère tout entier. Les statues dorées des Bouddhas en prière volent en éclat. Les colonnes qui soutiennent le temple se vaporisent sous l'effet du souffle. Les tuiles sont pulvérisées et se dissolvent en particules.


    Le monastère s'écroule, provoquant un éboulis sur les policiers et les fidèles restés à l'extérieur qui disparaissent, écrasés sous les rochers. Un grondement résonne dans la montagne, comme le cri d'un monstre, matérialisé en un nuage de poussière et de neige, qui se répand en une avalanche sur le plateau. Des cailloux chutent depuis les cieux et s'abattent sur quelques officiers qui tentent de fuir. Les hommes sont transpercés de toute part par les projectiles rocheux.


    Le tunnel est secoué. Le sol tremble sous leurs pieds, plaquant au sol Martin et Stéphania. Une vague de poussière et de roche déferle dans la galerie. Des blocs entiers se détachent du plafond, les parois se fissurent. Une profonde entaille déchire le sol sous Kumar qui agrippe le frère Tunbuk pour l'empêcher de chuter dans la gorge qui vient de s'ouvrir.


    Martin rouvre les yeux, sa bouche et son nez sont remplis de poussière. Ses oreilles sifflent, il n'entend plus rien. Il tourne lentement la tête. À côté, la main du frère Tunbuk dépasse d'un amas de pierres, encore agrippée à celle de Kumar qui, le visage contre terre, semble inconscient. Martin cherche du regard Stéphania. Il tente de se lever, mais sa tête tourne. Un filet de sang chaud coule le long de sa tempe. Il tousse et essaye de l'appeler, mais aucun son ne sort de sa gorge. Une main lui secoue subitement l'épaule.


    La jeune femme se penche au-dessus de lui. Elle s'est masqué le visage au moyen de son foulard pour pouvoir respirer. Elle le secoue en hurlant. Il la regarde s'agiter, mais il ne l'entend pas. Ses lèvres remuent silencieusement. Soudain, tout lui importe peu, il ne sent plus son corps ni les extrémités de ses jambes, il ne souffre pas. Stéphania tente de le relever, mais quelque chose attire son attention.


    Elle rapproche son visage de celui de Martin et le saisit au col en le secouant plus fort. Il la voit se redresser et partir en courant. Derrière elle, un groupe d'hommes portant des masques la saisissent. Ils la soulèvent sans peine, et l'entraînent avec eux. Elle tente de se dégager, en envoyant ses coudes dans le visage de ses assaillants.


    Martin écarquille les yeux en observant la scène. Il glisse lentement dans le sommeil, tout semble se dérouler au ralenti maintenant, il se sent devenir de plus en plus lourd. Tout devient plus sombre, ses paupières se ferment lentement jusqu'à le plonger dans les ténèbres.


    

  


  
    19.


    Les doubles vitrages du cabinet rendent inaudible le bruit de la circulation qui atteint son pic à cette heure de la journée.


    Au sol, un tapis aux motifs géométriques blancs et écrus épouse impeccablement les lignes du parquet vitrifié qui couvrent une quarantaine de mètres carrés. Le papier peint ornementé d'arabesques est ourlé de bordures en bois de couleur or. Derrière le bureau, un miroir couvre tout le mur et surplombe une cheminée de marbre sur laquelle s'entasse une pile de dossiers.


    Le visage du ministre Simon Delattre est fermé. Les derniers mots de Maestro le laissent perplexe, il réitère sa question restée sans réponse.


    — Combien ? Combien y avait-il de dossiers ?


    Maestro ne répond toujours pas.


    — Combien de corps ont été extirpés des décombres ? A-t-on un rapport précis sur l'identification des victimes ?


    — D'après les autorités, l'assaut aurait fait plus de soixante-dix morts. Seuls trente-quatre corps ont pu être identifiés. Plus d’une trentaine seraient encore à l'étude...


    — À l'étude, dites-vous ?


    — Nous... tentons de rassembler les morceaux, précise Maestro en toussotant.


    — Et les trois dossiers ?


    — Aucune trace pour le moment. Nous sommes en attente des comptes-rendus des analyses ADN des victimes ensevelies.


    Le ministre se rehausse sur son siège de cuir. Il ferme les yeux et se malaxe les tempes.


    — L'opération a été un succès, poursuit Maestro. Parmi les corps retrouvés, tous étaient des locaux. Cela signifie qu'il y a de grandes probabilités que les autres dossiers fantômes d'Edwin figurent sous les décombres. Officiellement, les parias du monastère n'existaient pas aux yeux du gouvernement népalais, ces gens vivaient reclus dans un endroit presque inaccessible. Une communauté de croyants dont la disparition ne manquera à personne. Le vice-premier ministre a accepté notre enveloppe afin de classer cette opération. Il n'y aura aucune retombée pour eux, comme pour nous.


    — J'ai Interpol qui me harcèle trois fois par jour pour me soutirer des informations sur leurs deux agents disparus, que dois-je leur répondre ?


    — Les terroristes disposaient d'explosifs, il est impossible de rapatrier leur corps. Ce sont des choses qui arrivent.


    — Qu'en est-il de vos deux agents ?


    — Je suis toujours sans nouvelles, leurs balises portables n'émettent plus depuis quarante-huit heures. Je ne sais pas s'ils s'en sont tirés.


    — Je me fous de savoir s'ils sont vivants ou non. Ce qui me préoccupe, c'est Mac Gray et les deux fugitifs. Que se passera-t-il s'ils prennent contact avec la presse ?


    — Cela n'arrivera pas. Ils savent que nous sommes sur leurs traces : s'ils sont vivants, ils tenteront par tous les moyens de rester cachés. Nous avons déployé des agents partout aux frontières du pays. Ils ne pourront aller nulle part.


    Simon Delattre a un petit rire sarcastique.


    — Cela ne les a pas empêchés de vous semer, lorsqu'ils ont fui pour le Népal.


    — Ils étaient aidés et couverts, Charles avait tout préparé. Maintenant, c'est terminé. Nous sommes à un niveau de la partie qu'il n'a pu concevoir. Les données ont changé, nous sommes les maîtres du jeu à présent, et cette dernière opération a tourné en notre faveur.


    — Certes, mais ne vous reposez pas sur cette petite victoire. Tant que vous n'avez pas les corps, ne relâchez pas votre vigilance.


    — Ce n'est pas dans mes habitudes, rétorque Maestro.


    Il se lève et quitte le bureau.


    Depuis sa fenêtre, Simon Delattre l'observe monter dans sa berline noire, escorté par deux agents. Le véhicule démarre et tourne à un carrefour. Le ministre le suit du regard jusqu'à ce qu'il le perde de vue.


    La porte d'un bureau adjacent au cabinet s'ouvre, un homme aux cheveux blancs entre. Il est habillé d’un costume deux-pièces, démodé et trop grand pour lui. Il fait le tour de la pièce, puis s'assoit sur le siège du ministre qui baisse la tête et détourne son regard vers la fenêtre. Il pâlit, ses traits se relâchent.


    — Qu'est-ce que vous voulez ? demande le ministre, la gorge serrée.


    — Ils sont toujours vivants, déclare l'homme avec un fort accent, tout en manipulant les billes métalliques d'un petit mobile posé sur le bureau.


    — Qui vous dit qu'ils n'étaient pas dans le monastère au moment de l'explosion ? répond le ministre d'une voix fébrile.


    L'homme à son bureau affiche un air amusé. Il actionne le mouvement à bascule, qui envoie une des billes cogner la suivante, qui elle-même vient en percuter une troisième, enclenchant le mécanisme inertiel. Il approche sa tête du mobile et le regarde s'animer. Ses yeux suivent les petites sphères métalliques qui s'entrechoquent.


    — Ils sont vivants, se contente-t-il de répéter.


    — Très bien... si vous l'affirmez, marmonne Delattre.


    — Il y a un changement dans le plan. Nous avons de nouvelles directives, ajoute l’homme, en déposant sur le bureau une petite enveloppe.


    — Encore une de vos petites listes de dossiers maudits ? Il s’en saisit et sort une feuille qu’il parcourt brièvement du regard. Combien de fois encore va-t-il falloir que n...


    Sans dire un mot, l'homme plonge ses yeux dans ceux de Delattre. Le ministre se met à trembloter, en sentant l'esprit de son interlocuteur pénétrer le sien. Sa volonté s'affaiblit, comme si une onde glacée ferrait ses pensées. Une goutte de sueur perle sur son front. Il déglutit en remuant nerveusement les lèvres.


    — To... Tout ce que vous voudrez.


    L'homme relâche son emprise.


    — Cette fois, c’est différent. Ils pourraient avoir quelque chose qui nous intéresse, assurez-vous que votre agent en soit informé. Nous reviendrons vers vous, finit-il par ajouter avant de quitter la pièce. Il disparaît dans le bureau mitoyen et referme la porte derrière lui, plongeant le cabinet dans le silence.


    Delattre détend le nœud de sa cravate d'une main fébrile et déboutonne sa chemise pour se soulager le cou. Il s'approche d'un petit vestibule, l'ouvre et se verse un verre de whisky qu'il avale d'un trait. Il s'en ressert un second, puis s'éponge le front avec un mouchoir. Il se lève enfin et se plante devant le bureau contigu. Il saisit la poignée et reste immobile quelques secondes. Il la tourne lentement et ouvre la porte. Ses yeux glissent de gauche à droite dans le petit bureau : son interlocuteur s’est évaporé.


    

  


  
    20.


    Il perçoit le sifflement de sa respiration. Sa tête est lourde et ses oreilles bourdonnent comme s'il hébergeait un marteau piqueur dans le crâne.


    Il ouvre les yeux et fixe le plafond, un néon grésille et renvoie par intermittence une lumière blafarde à l'image d'un stroboscope. Martin se relève doucement en grimaçant : il tâte son crâne, ses doigts entrent en contact avec un bandeau sur sa tempe. Sur son bras, une compresse blanche maculée d'une tache de sang entoure le creux de son articulation. Sur une petite table à côté, repose l'aiguille encore reliée à la poche liquide. Il soulève la compresse et réalise que la perfusion était dans son bras peu de temps auparavant.


    L'endroit où il émerge se présente comme un petit local rempli d'étagères sur lesquelles sont entreposées des couvertures en feutrine bleue brodées des initiales « Skyway Corp. ». Le son de machines industrielles à l'extérieur attire son attention. En se levant, il fait tomber un foulard. Il le ramasse et constate qu'il est taché de sang. Il porte l'étoffe à son nez en inspirant profondément, l'effluve qui s'en dégage.


    Un sentiment d'angoisse le traverse : c'est bien celui que portait Stéphania. Il se dirige vers la porte et tente vainement de l'ouvrir. Il colle son oreille et ferme les yeux pour mieux se concentrer : des voix s'élèvent et résonnent en écho. La hauteur sous plafond semble élevée. Il doit se trouver dans un bâtiment immense, assez grand pour accueillir des machines motorisées,


    « Une usine ? »


    Il tourne la tête en direction des serviettes siglées,


    « Une compagnie aérienne, un hangar ?»


    Il écarquille les yeux : de l'autre côté, des voix d’hommes viennent dans sa direction. Deux, peut-être trois. Elles se rapprochent. Il se retourne et balaye le local du regard, puis se précipite sur les étagères qu’il vide une par une, répandant leur contenu sur le sol. Il se plaque la main sur le front,


    « Réfléchis, Martin »,


    « Tire avantage de la situation, profite de l'effet de surprise ».


    Le cliquetis d'un trousseau de clés se fait entendre.


    Un courant d'adrénaline le parcourt. Il inspecte autour de lui et cherche désespérément n'importe quoi qui puisse assurer sa protection. Ses yeux tombent sur un cylindre rouge accroché au mur. Il se rue sur l'extincteur, puis se plaque contre le mur, juste à côté de la porte.


    Une clé remue dans la serrure puis en débloque le verrou. Martin se passe la langue sur les lèvres pour les humidifier. Il transpire à grosses gouttes, son cœur bat à tout rompre. La porte s'ouvre. Il prend une grande inspiration. Un homme en uniforme entre, son visage se décompose à la vue du lit de camp vide. Il réalise trop tard la situation : l'extincteur s'abat violemment sur sa nuque, il s'écroule. Le second officier se met à hurler et porte la main à sa ceinture pour libérer son arme de son étui. Un violent coup en pleine poitrine le propulse dans une étagère.


    Martin s'enfuit et s'engage dans le couloir. Il déboule dans un immense entrepôt où des centaines de caisses sont empilées. Il franchit une intersection et tombe nez à nez avec trois policiers en pleine pause cigarette, qui se regardent, médusés, en voyant passer le fugitif. Ils bondissent dans sa direction en hurlant. Martin jette l'extincteur sur le premier officier qui en tombant renverse le second, puis détale sans demander son reste, en virant successivement dans les allées.


    Il parvient enfin à semer son troisième poursuivant. Au bout de quelques minutes, il s'arrête et s'appuie contre une palette pour reprendre son souffle. Des sifflets retentissent, les policiers se dispersent. Un groupe le repère et arrive à sa hauteur en donnant le signal. Martin halète puis reprend sa course effrénée en titubant parmi le dédale de conteneurs.


    Au terme d'un corridor reliant deux entrepôts, il tombe nez à nez avec un avion-cargo que des chariots élévateurs chargent de palettes de condiments. Une matraque frôle son visage, il l'évite de justesse et saisit le policier par le bras. Il envoie sa tête contre la sienne, l'homme sonné chancelle. Martin balance son pied dans la cage thoracique du malheureux qui perd l'équilibre et disparaît derrière une caisse. Une déferlante de sifflets arrive dans sa direction.


    Comme un diable sorti de sa boite, il se jette sous un monte-charge et glisse de l'autre côté où un chariot motorisé l'évite de justesse. Le chauffeur lui hurle quelques insultes en népalais avant de s'encastrer dans une rangée de caissettes qui se fracassent dans une cacophonie de verre brisé.


    Martin se retourne et tombe nez à nez avec un révolver, ses yeux louchent sur l'extrémité de l'arme. Il se relève lentement, les mains en l'air sans quitter le canon du regard. L'officier lève la tête et se met à hurler pour appeler des renforts. En un éclair, Martin repousse l'arme d'un revers de la main, et écrase son coude contre le visage du policier. Son nez craque et un filet de sang en jaillit, il tombe à genoux en gémissant.


    Martin reprend sa course folle et tourne dans une rangée. Face à lui, deux policiers menaçants brandissent leur matraque au-dessus de leur tête. Il veut faire demi-tour, mais, derrière lui, trois autres lui bloquent le passage. Les officiers échangent quelques mots et s'approchent lentement. Martin se sent pris au piège comme un animal, il est cerné. Il ferme les yeux et tente de reprendre le contrôle sur sa respiration. Il sourit en hochant la tête. Les policiers progressent lentement, effrayés malgré leur nombre, par cette bête sauvage que rien ne semble pouvoir arrêter.


    Brusquement, Martin hurle de toutes ses forces provoquant la surprise de ses adversaires, il incline son épaule et y met tout son poids pour faire bélier. Il envoie valdinguer en un seul coup trois hommes contre un conteneur. Il prend de nouveau son élan et charge les deux autres en envoyant ses poings qui trouvent des nez, des fronts ainsi que des mâchoires. Les hommes sonnés gémissent en tentant de se protéger le visage. L'un d'eux tente de se relever. Étourdi par le choc, il vacille. Ses pieds se décollent du sol : il est soulevé comme une brindille et se retrouve collé au visage de Martin qui affiche deux yeux injectés de sang.


    Il colle son front contre celui du policier et se met à hurler en anglais :


    — Où est mon amie ? Où est la femme qui était avec moi ?


    L'homme paralysé par la peur que provoque la détermination de son assaillant ne répond pas. Martin le ballotte comme une vulgaire poupée de chiffon.


    — Où sommes-nous ? insiste-t-il en hurlant de plus belle.


    L'homme répond en népalais. Voyant qu'il ne peut rien en tirer, Martin le jette à terre et disparaît vers une issue au fond du hangar.


    Il se trouve à présent dans un long couloir sombre, faiblement éclairé par une rangée d'appliques murales qui n'ont plus d'ampoules pour la plupart. Il dépasse en courant une fenêtre qui donne sur un petit bureau. Il s'arrête en dérapant. À l’intérieur, il aperçoit une chevelure brune derrière un policier. La silhouette se dégage dévoilant le visage de Stéphania. Sur sa gauche, un homme en blouse blanche tient une seringue et la plonge dans le bras de la jeune femme. Derrière eux, Kumar, le visage boursouflé, est assis sur une chaise.


    La porte de la pièce s’ouvre en claquant, faisant sursauter tout le monde. Martin bondit sur le groupe provoquant un effet de surprise. Il attrape une chaise qu'il lève au-dessus de sa tête, avant qu'il n'ait eu le temps de la rabattre sur l'homme à la blouse blanche, ses yeux croisent ceux de Stéphania, qui le regarde, hébétée :


    — Martin non ! Arrêtez !


    Il se retient dans son élan et arrête son geste. Trois hommes qu'il n’a pas vu venir le plaquent violemment au sol. Il tente vainement de se débattre, mais il est exténué et manque d'air. Un quatrième, puis un cinquième lui tombent dessus et parviennent enfin à l'immobiliser. Il entend soudain Kumar hurler en népalais. L'emprise des policiers se relâche. Le visage de Stéphania apparaît par-dessus leurs épaules, elle les écarte un à un.


    — Poussez-vous, laissez-le respirer, bon sang ! Elle se penche au-dessus de lui et pose une main sur son front. Tout va bien, vous n'avez plus rien à craindre, nous sommes sains et saufs.


    Kumar attrape Martin par le bras et l'aide à se relever.


    — Que se passe-t-il ici ? Je n'y comprends plus rien, balbutie ce dernier.


    — Martin, nous sommes en sécurité, poursuit Kumar. Ces officiers ne nous veulent pas de mal. Ce sont eux qui nous amenés ici.


    — Quoi ? Il hausse les sourcils, abasourdi. Mais, Stéphania... votre écharpe... tout ce sang... je suis perdu...


    — J'ai été blessé durant l'explosion au monastère. Cet homme que vous vous apprêtiez à violenter est médecin. Il me faisait une injection d'antiseptique, pour éviter que ma plaie s'infecte.


    Martin, encore sous le choc, se pose une main sur le front et regarde partout autour de lui. À l'extérieur, les policiers malmenés un peu plus tôt sont agglutinés devant la vitre et le dévisagent. Certains se tiennent le ventre, les épaules ou encore le dos. Un autre plaque un mouchoir imbibé de sang contre son nez. Kumar entraîne Martin par le bras :


    — Nous allons tout vous expliquer...


    

  


  
    21.


    La cafetière émet un petit ronflement, lâchant par intermittence des vapeurs parfumées.


    Dans le petit réfectoire, quelques administrateurs s'accordent une courte pause. Certains entrent et vident promptement une tasse de café puis sortent à la hâte, comme si ce lieu de repos était proscrit.


    Les sujets de conversations sont les mêmes. Tous abordent en murmurant la dernière opération au Népal dans laquelle deux agents sont portés disparus. Grenaut toussote en dévisageant deux administrateurs trop bruyants à son goût. Les deux hommes se regardent et quittent le réfectoire en baissant les yeux.


    Grenaut ajoute quelques cuillères de sucre dans sa tasse.


    — Je ne vous propose pas de café ? demande-t-il sans regarder son collègue occupé à lire entre les lignes du Républicain Tricolore.


    — Ce serait un sacrilège, et vous le savez. Je ne bois que du thé, répond Johnson sans détacher son regard du journal.


    — Vous perdez votre temps. Vous ne trouverez rien dans ce quotidien.


    Johnson lève le nez, surpris.


    — Pourquoi donc ?


    — L'OPH a un contrôle absolu sur ce journal. La disparition des deux agents d'Interpol n'y figurera pas. Cela semble vous surprendre, ajoute Grenaut, en s'asseyant en face de son collègue.


    — Pas vraiment. Selon vous, Violon d'Ingres est vivant ?


    Grenaut fait une petite moue, et avale une gorgée de café.


    — C'est le meilleur agent de terrain que nous ayons. Je doute qu'il ait pu lui arriver quelque chose. Il a survécu à une explosion il y a quelques semaines, il en faut beaucoup pour que ce type-là reste à terre. Je me fais plus de souci pour les trois fugitifs qui ont dû croiser son chemin, lâche-t-il en riant.


    Johnson se force à un sourire, puis poursuit :


    — Que savez-vous du ministre de l'Intérieur ?


    — Simon Delattre ?


    — Lui-même.


    Grenaut hausse les épaules.


    — Que voulez-vous savoir ?


    — Est-il impliqué dans les affaires internes d'OPH ?


    — Comment le saurais-je ?


    — Vous êtes à ce poste depuis quinze ans, peut-être que cet homme est apparu dans vos rapports.


    — Un dossier ? Delattre ?


    — Non, pas comme un dossier. Je pensais à une implication plus directe au sein de notre structure.


    — Je n'en ai aucune idée, qu'est-ce qui vous fait penser cela ?


    — Il intervient régulièrement dans les médias, concernant l'affaire de la Première Chaîne Nationale. Étant donné que l'OPH contrôle tous les médias, je me disais qu'il ne pouvait s'exprimer qu'à travers la voie de notre organisation.


    Grenaut sirote son café, dubitatif.


    — Cela se tient. À vrai dire, je n'y avais jamais songé. Il fronce les sourcils en fixant le plafond. Il y a quelque chose d'assez étrange concernant cet homme... J'ai souvenir qu'il y a trente ans, et je précise que j'étais très jeune à cette époque, Delattre visait la présidence. C'était en 1981, il était donné favori au premier tour, avec quatre points d'avance sur l’ancien président. C'était les années où la science-fiction était en pleine révolution, et comme vous le savez, les vagues d'ovnis qui nourrissaient les croyances populaires étaient à leur paroxysme. Ce pays était candide, et on abordait ce type de sujet au journal du soir avec pragmatisme. Une époque où l'on fumait à la télévision pendant les directs, précise Grenaut, nostalgique. Une belle époque en réalité.


    — Que s'est-il passé ?


    — Un étrange fait d'actualité porté par les médias, qui alimenta les tabloïds de tous les journaux, pendant une semaine. Alors que son bus se rendait dans le nord de la France pour sa campagne électorale, quelque chose d'inattendu se produisit.


    — Un incident ?


    — Il semblerait, en effet, répond Grenaut en se grattant le front. Où était-ce déjà ? Carentan, je crois bien, aux alentours de cette petite commune. Son QG à Paris aurait perdu contact avec le bus qui faisait route depuis Caen. Pendant quarante-huit heures, si ma mémoire est juste. Des recherches auraient été entreprises pour retrouver le bus ainsi que ses occupants. Les autorités ont parcouru et fouillé toute la journée les cent vingt-deux kilomètres reliant Caen à Denneville sans succès. Le gouvernement pressentait un kidnapping et attendait une demande de rançon de la part des éventuels impliqués. Mais rien ne vint. Ce fut le silence total durant les vingt-quatre premières heures.


    — Un bus ne peut pas disparaître comme ça.


    — C'était naturellement l'avis de tous.


    — Vous pensez à la même chose que moi ?


    — Bien évidemment, et c'est là où je veux en venir. À la surprise de tout le monde, le bus refit son apparition au bout de quarante-huit heures.


    Johnson se redresse sur son siège et fronce les sourcils.


    — Tiens donc...


    — Ce qui suivit ensuite n'a aucun sens : les témoignages des occupants du bus, interrogés par les autorités, relataient tous la même histoire : une erreur de navigation qui aurait poussé le bus à emprunter une autre route qui les aurait conduits à cent cinquante kilomètres de leur destination, justifiant ainsi leur absence.


    — C’est insensé et illogique. Il ne faut pas deux jours à un bus pour retrouver son chemin. Comment ont-ils justifié cela ?


    — Je ne m’en souviens plus. Une panne de moteurs dans un endroit isolé, où personne ne put leur prêter assistance. Toutefois, quelques semaines plus tard, un des membres du parti, Serge Ferry, aurait été interviewé par un journaliste qui s'intéressait à cette affaire et qui soupçonnait un coup de pub pour focaliser l'attention du grand public sur leur campagne. Grenaut se ressert une tasse de café, en boit une gorgée, puis poursuit : à la surprise du journaliste, Ferry rapporta une histoire incroyable. Selon lui, alors que le bus n'était qu'à une demi-heure de route de Carentan, un étrange phénomène eut lieu en pleine nuit. Leur bus aurait traversé une étrange brume lumineuse. Par manque de visibilité, il aurait été contraint de s’arrêter au beau milieu de la route.


    — Et ?


    — Le phénomène aurait duré quelques minutes avant que la brume ne se dissipe et que le bus ne reprenne son trajet, et une demi-heure plus tard, il parvint à destination.


    — Une demi-heure plus tard... mais le lendemain, vous voulez dire...


    — Exactement. Toujours est-il qu'à la suite de son témoignage, Ferry fut démis de ses fonctions par Delattre lui-même. Il n'était pas envisageable pour ce dernier d'avoir au sein de ses membres un affabulateur qui souillait la réputation de son parti.


    — Qu'est-il arrivé à cet homme ?


    — Un mois après avoir fait le tour des plateaux d'émission à sensation, il fit un AVC.


    — Confirmé par une autopsie ?


    — « Officiellement » confirmé par une autopsie, répond Grenaut en hochant de la tête.


    — Et Delattre dans tout cela ?


    — Il ne fit que démentir les propos de Ferry afin de conserver son intégrité. Toutefois, le plus étrange dans toute cette histoire est qu'à la suite de cela, Delattre, qui était à ce moment-là ministre de la Défense, résigna sa candidature à la présidence, laissant ainsi le champ libre à son adversaire.


    — C'est pour le moins étrange avec une telle avance dans les sondages. Il était tout proche de devenir le vingt et unième président de la République.


    — C'était l'avis de tous.


    — Comment justifia-t-il cette décision ?


    — Raisons médicales.


    — Pour raisons médicales ?


    — Vous m'avez bien entendu. À l'époque, Simon Delattre avait développé une tumeur au poumon. Ses problèmes de santé lui avaient valu la compassion de toute la France, ce qui faisait parler de lui et le poussait au-devant de la scène nationale. Il était bien plus facile pour lui d'aborder son programme présidentiel lors des interviews qui pourtant ne visaient que sa santé. Il était suivi de près et les médecins lui avaient fortement recommandé d'abandonner sa campagne.


    — Renoncer à la présidence ?


    — C'est exact. Toutefois, à la suite de cet incident, il apparut paradoxalement en meilleure forme. Et le temps passant, les médias arrêtèrent progressivement de s'intéresser à son cas. Sans surprise, ce fut donc son adversaire qui fut élu au deuxième tour. Les années qui suivirent, Delattre se fit oublier. On pensait que ses problèmes de santé justifiaient ses absences dans la vie politique française.


    — Mais ?


    — Mais il fit son coming-back six ans plus tard.


    — De nouveau comme candidat ?


    — Non, pas cette fois. Mais en tant que conseiller privé du candidat à la présidence du parti gauchiste.


    — N’était-il pas pourtant de droite ?


    — Cherchez l'erreur, répond Grenaut en plissant les paupières. Mais ce n'est pas tout, ce fut un autre Delattre que la France découvrit. Ses problèmes de santé semblaient avoir totalement disparu. Il affichait une condition physique exceptionnelle et, à ce jour, aussi loin que je me souvienne, il ne semble jamais avoir été en meilleure forme.


    — Beaucoup pourraient établir un bon nombre de théories sur son cas. Et l'OPH dans tout cela ?


    — C'était les années qui précédèrent l'arrivée de Maestro au poste de Directeur des Opérations. Notre organisation n'avait pas la logistique dont elle dispose aujourd'hui. Mais si cela s'était produit de nos jours, je pense que Delattre aurait été très probablement fiché.


    Il se lève et s'étire en bâillant :


    — N'importe comment, il est improbable que notre ministre de l'Intérieur puisse être impliqué dans nos affaires. Et s'il l'était, il serait comme les autres : un pantin, contraint de lire son texte.


    Il jette son gobelet de café vide dans la poubelle et quitte le réfectoire, laissant son coéquipier seul.


    — Assurément, murmure Johnson. Je n'en doute pas un seul moment.


    Il referme son journal et sort de sa poche la clé USB contenant toutes les données de la zone fantôme d'Edwin. Il la pose à la verticale devant lui, sur la table. Il se penche de plus près et la considère quelques minutes comme s'il était en train d'observer une race d'insecte particulière. Il la fait tomber d'une pichenette puis la fait tourner sur elle-même.


    — Que vais-je faire de vous, monsieur le ministre...?


    

  


  
    22.


    Stéphania applique une compresse sur le front de Martin. Il éloigne instinctivement sa tête en grimaçant.


    — Allons, ne faites pas l'enfant ! Ce n'est pas de l'alcool et ça ne pique pas. Elle passe sa main dans ses cheveux et ausculte son crâne à la recherche d'une nouvelle plaie. Regardez-vous, mon pauvre : on dirait que vous avez dansé avec un gorille.


    — Je ne serais pas dans cet état si vous aviez eu la bonne idée de me laisser une note pour me dire que vous alliez bien, plutôt qu’un foulard taché de votre sang.


    — Je n'imaginais pas que vous alliez jouer les justiciers pour me retrouver. Elle s'interrompt puis éclate de rire.


    — Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a de drôle ?


    — Vous vous rappelez ce que vous m'avez dit la première foisque nous nous sommes rencontrés dans les Jardins du Palais Royal ?


    — Je vous en prie, éclairez-moi.


    Elle toussote et prend une voix grave :


    —« Je ne suis qu'un petit rédacteur qui roule sa bosse, n'espérez pas que je développe un talent pour le combat en corps à corps et que je puisse vous aider à fuir les méchants qui vous poursuivent ».Elle rit de plus belle.


    Martin se retient de rire, en ravalant un sourire qui commence à se dessiner au coin des lèvres.


    — Ce n'est franchement pas drôle, se plaint-il en écartant la main de Stéphania.


    — En tous les cas, je dois reconnaître que vous accomplissez à la perfection votre rôle de mari. Je suis touchée et impressionnée par votre dévouement et votre dextérité.


    Il rougit et détourne le regard, en reboutonnant son gilet. La porte s'ouvre. Kumar entre, deux verres d’eau à la main.


    — Alors ? demande Martin en se levant.


    — Tout est arrangé. Il leur tend les verres, qu’ils boivent d’un trait. Nous pouvons rester cachés ici quelques jours. Nous avons eu de la chance de nous en tirer, ce coup-ci, ce n'est pas passé loin.


    — Comment l'OPH a-t-il pu nous retrouver ?


    — Je n’en ai aucune idée. Cette fois, Ophuchius nous a envoyé ses hommes de main et pas les plus tendres, croyez-moi. Selon les autorités népalaises, il y aurait plus de soixante-dix victimes, policiers et moines confondus.


    — C'est une catastrophe. Qu’est devenue l'Éveillée ? demande Martin.


    — Saine et sauve, ne vous inquiétez pas. Le monastère possède un vaste réseau de tunnels souterrains, elle a pu s’enfuir avec un groupe de moines.


    — Toutes ces vies fauchées par notre faute... soupire Martin. Si l'OPH nous avait éliminés à Paris, tous ces gens n’auraient pas eu à le payer de leur vie. Il pâlit et se plaque la main sur l'estomac en déglutissant.


    — Ça ne va pas ?


    — Je ne me sens pas bien, je crois que j'ai envie de vomir.


    — Avec des « si », ce monde serait certainement différent. Malheureusement, les réfugiés du temple savaient qu'ils ne seraient jamais en sécurité. Tout le monde connaissait les risques. Vous n'avez rien à vous reprocher.


    — Ce n'est pas aussi simple, admet Stéphania. Je suis d'accord avec Martin : nos vies valaient-elles ces soixante-dix sacrifices ?


    — Nous avons causé beaucoup plus de dégâts que nous ne pouvions l'imaginer. En restant ici, nous mettons la vie de ces policiers en jeu, mais également celle de ces ouvriers.


    — Comment l'OPH a-t-il eu le soutien des autorités népalaises ? demande Stéphania.


    — Le gouvernement pensait collaborer à un gros coup de filet. D'après ce que m'a rapporté le capitaine, vous êtes également recherchés par Interpol et par toutes les cellules ayant autorité dans chaque pays. Je dois reconnaître qu’un tel déploiement de l'OPH me conforte à l'idée que vous êtes vraiment spéciaux.


    — Que s'est-il passé dans le souterrain ? demande Martin. J'ai souvenir d'une explosion avant que je ne sombre.


    — Les autorités vous voulaient vivants, ils suivaient les ordres. Mais l'OPH avait pour objectif votre élimination et celle des autres dossiers des réfugiés du monastère. Aussi, ils n'ont pas hésité à abattre de sang-froid plusieurs officiers hostiles à votre exécution. Lorsque les agents d'OPH ont réalisé qu'ils n'auraient pas le soutien de la police, ils ont préféré tout faire sauter pour s'assurer qu'aucun d'entre nous n'en réchappe.


    — Combien étaient-ils ?


    — Seulement deux, selon le capitaine. D'après la description des policiers, l’un d’eux s'avérait être notre « monsieur Volf ». Il est toujours porté disparu et on ignore s'il a pu fuir ou s'il a succombé à l'explosion. Quant à l’autre, il a été tué.


    — Volf... murmure Martin la mâchoire serrée. C'était donc lui. Dire qu'il était à nos côtés depuis le début...


    — Oui, et s'il n'a rien tenté contre nous avant, c'est parce qu'il savait que nous le mènerions vers d'autres dossiers. C'est une épuration que visait l'OPH, ponctue Kumar en les invitant à sortir du local.


    Dans le couloir, un corps repose sous un drap humide. Il en soulève l’extrémité, qui dévoile un visage. Stéphania porte une main sur sa bouche en poussant un petit cri :


    — Je reconnais cet homme, confie-t-elle en voyant la dépression au niveau de la lèvre supérieure du cadavre. Cet homme était là le soir du meurtre de la Première Nationale. J’en suis sûre.


    — Celui-ci ne vous posera plus aucun problème. Il a été retrouvé avec des charges explosives dans son sac. Si seulement nous étions sûrs que Volf a bien péri sous les décombres...


    — Je n'aime pas souhaiter de mauvaises choses, mais j'espère qu'il ne s’en est pas tiré. Quand je pense à tous ces moines assassinés...


    — Où sommes-nous et comment nous sommes arrivés ici ? demande Martin.


    — Nous sommes dans un dépôt de fournitures à quelques kilomètres de l'aéroport de Katmandu, répond la jeune femme.


    Kumar acquiesce.


    — C'est la police qui nous a conduits ici, précise-t-il. Personne ne sait que nous sommes là, excepté le capitaine et ses officiers. Il fait un signe de tête à travers la vitre en direction du chef de la police. Lui et ses officiers alignent délicatement des sacs plastiques noirs à taille humaine dans un coin du hangar.


    — Il a perdu plusieurs des hommes dans l'assaut, murmure Kumar.


    — Pourquoi nous couvrir ? Ils pourraient nous livrer au gouvernement.


    — L'OPH a agi sous couverture en se faisant passer pour des agents d'Interpol. Notre « bienfaiteur » a décidé de nous laisser libres tant qu'une contre-enquête n'établira pas notre culpabilité dans l'affaire du meurtre à Paris. Après avoir été dupés par l'OPH, ils ne sont plus sûrs de rien.


    De l'autre côté de la vitre, quelques policiers jettent des regards à la volée en direction de Stéphania. Ils détournent les yeux en riant dès qu'elle les surprend. La porte du local s'ouvre, le capitaine et deux policiers entrent. L'officier fait quelques mouvements de tête vers Stéphania et s'adresse à Kumar en népalais.


    — Que veut-il ? demande-t-elle.


    Kumar hausse les sourcils en se grattant la nuque, puis répond d'un air embarrassé :


    — Le chef de la police ici présent souhaiterait se faire prendre en photo à vos côtés, Stéphania.


    — Quoi ?


    — Je pense qu'il a un petit faible pour vous.


    — Alors là, c’est hors de question ! Je ne suis pas une attraction ! Ils cherchent à nous tuer et maintenant ils veulent immortaliser leur trophée ? Eh bien, ne comptez pas sur moi.


    Kumar répond au chef de la police dont le visage ne tarde pas à devenir rouge-écarlate. Il fulmine en désignant quatre de ces officiers en mauvais état. Il pointe Martin du doigt, lui montre d'autres hommes plus loin qui n'ont pas l'air d’être au meilleur de leur forme.


    — Il dit qu'il prend de gros risques en nous cachant ici, reprend Kumar.


    Le capitaine hausse encore plus le ton, Kumar soupire.


    — Il dit qu'il est d'accord pour vous laisser partir et que les éléments d'agression contre des agents de l'État ne seront pas retenus contre Martin... si vous posez à ses côtés.


    Ce dernier tourne la tête vers Stéphania et lui jette un regard de chien battu. Elle soupire.


    — Très bien, je vais le faire. Je vais vous tirer de cette situation, Martin, mais c'est uniquement parce que j'ai besoin de vous.


    Ce dernier hausse les sourcils, surpris, et ne peut réprimer un sourire qui virgule le coin de sa bouche.


    — Non, Martin Méliès ! Je n’ai pas besoin de vous au sens que vous l'entendez. Vous savez très bien que je n'ai aucune chance de m'en sortir seule. Mais je vous préviens, c'est la seule et unique fois où je me donnerai en spectacle pour réparer vos erreurs. Vous m'en devez une, alors tâchez de ne pas l'oublier, car je vous le rappellerai le moment venu.


    — Merci, mais ces « erreurs », c'était pour vous retrouver, espèce d'ingrate !


    Elle lui jette un regard furibond en guise de réponse, puis défait quelques boutons qui laissent entrevoir le haut de sa poitrine. Elle s'ébouriffe les cheveux. Son expression change et son visage s'illumine.


    — Hey, guys ! lance-t-elle en direction des policiers.


    Elle se prête au jeu de l'objectif en enchaînant des poses de pin-up, sous une pluie de flashs. Les policiers exultent et applaudissent.


    — Quel est le programme maintenant ? chuchote Martin qui ne la quitte pas du regard.


    — Vous devez quitter le Népal, vous n'êtes plus en sécurité ici, répond Kumar, en penchant la tête sans détourner son attention de la jeune femme. Ils savent où vous êtes, il est vital que vous partiez au plus vite.


    — Et vous ?


    — Ma femme est ici. Je ne peux pas l'abandonner. Tôt ou tard, l'OPH enverra d'autres agents. Je doute que cette fois vous ayez la même chance. Croyez-moi, ces gars-là font rarement la même erreur deux fois.


    — Nous leur avons échappé à Paris, ici encore. Nous nous en sortirons. Quant à vous, vous vous exposez en restant ici.


    — Je sais, mais je dois préparer mon départ.


    — Où irez-vous ?


    — L'Inde, Pondichéry peut-être. Je n'en suis pas sûr. J'ai toujours rêvé d'ouvrir un petit restaurant. Il semblerait que ce soit le bon moment, ajoute-t-il en souriant. Faites comme moi, installez-vous quelque part, restez-y quelques années, trouvez un petit boulot et, quand les temps seront meilleurs, vous pourrez envisager de revenir en France. Et puis, qui sait, peut-être aurez-vous de meilleurs moments avec Stéphania ? Il lui donne un petit coup de coude dans le bras, en lui faisant un clin d'œil.


    — Aucune chance, conteste Martin. Je ne suis pas son type d'homme et puis de toute façon, elle n'est pas mon genre non plus.


    Kumar pose une main sur l'épaule de Martin.


    — Très cher, vous avez des yeux, mais vous ne voyez rien. Si l'amour rend aveugle, vous êtes visiblement moins éclairé que Stevie Wonder. Vous ne connaissez rien aux femmes. D’ailleurs, si je n'avais pas eu Shahana, c’est sur elle que j'aurais jeté mon dévolu.


    — Sur qui ? demande Stéphania, qu'ils n'ont pas vu revenir. Elle fait un clin d'œil aux policiers qui, visiblement satisfaits, échangent leurs photos en se les envoyant par MMS.


    — Hum... personne ! répond Kumar en toussotant. Nous débattions de votre prochaine destination. Comme je disais à Martin, il est temps pour vous de quitter le pays et le plus tôt sera le mieux.


    — Nous pourrions aller au Mexique, ma famille vit là-bas, suggère-t-elle.


    — Sans vouloir vous offenser, c'est la plus mauvaise idée qui soit. L'OPH connaît tout de vos vies. À l'heure qu'il est, il est fort probable que des agents en planque surveillent vos proches. N'oubliez pas que vous êtes recherchés par toutes les cellules ayant autorité dans chaque pays.


    — N'importe comment, le plus loin d'ici sera le mieux. Pourquoi pas l'Amérique du Sud ?


    Kumar se frotte le menton et réfléchit.


    — Pourquoi pas ! Cela me semble être plus raisonnable. Il faudrait que vous puissiez vous poser quelque part où les systèmes de communications pêchent. Un endroit assez reculé qui n'attire pas l'attention, mais pas totalement immergé au cœur de la vie locale afin de ne pas attirer l'attention.


    — Si j'ai bien compris : un endroit qui soit plus ou moins touristique, mais pas trop fréquenté ? en déduit Martin.


    — Oui, en quelque sorte.


    Stéphania les coupe.


    — Peu importe où cela nous mène, nous devons aller en Amérique du Sud. C'est là que l'Éveillée nous a dit de nous rendre.


    Martin hausse les sourcils.


    — Vous m'aviez dit y croire, mais je ne pensais pas que cela serait à ce point, constate-t-il.


    — Et alors ? Vous ne lisez jamais l'horoscope ?


    — Non, j'en suis désolé et je ne vois pas le rapport. Pour une scientifique, je suis surpris que vous y accordiez du crédit.


    Elle a un petit rire sarcastique.


    — Martin, je ne crois pas à l'horoscope, je crois simplement au pouvoir de l'horoscope et ce que cela provoque en nous : cela nous influence. Si vous vous réveillez un matin et que l'on vous prédit une journée positive, vous l'aborderez avec optimisme. Et bien évidemment, dans le cas contraire, cela fonctionne aussi.


    — Ce qu'aurait dit l'Éveillée vous influencerait-il ?


    — Bien évidemment. Cette enfant a véritablement un don pour voir ce qui va arriver.


    — Certes, mais rien ne prouve qu'elle ait raison.


    — Elle ne s'est pas trompée quand elle a lu en moi, affirme Stéphania évasive.


    — Je pense qu’elle a raison, intervient Kumar. Je lui accorde au moins cela : l'Éveillée ne se trompe jamais. Si elle vous a vus là-bas, alors il vous faut vous y rendre, j'ajouterais même : avec une bonne dose d'optimisme.


    — Je ne vois vraiment pas comment nous rendre en Amérique du Sud, souligne Martin. Malgré nos identités de couverture, nos visages sont placardés dans tous les aéroports du monde. Nous ne ferons pas dix mètres, que nous serions immédiatement arrêtés.


    — Pas si vous voyagez clandestinement.


    — Des « clandestins », peste Stéphania. Voilà tout ce que nous sommes devenus.


    Kumar explose de rire. Le couple le dévisage.


    — Je ne vois pas ce qu'il y a d'amusant, dit Martin.


    — Des clandestins. Du « clan » du « destin ». Comme moi, vous êtes tributaire de ce destin auquel vous ne pouvez pas échapper. Nous sommes pour ainsi dire du même « clan », vous saisissez ? Et entre nous, ce n'est pas aussi terrible que cela en a l'air. Regardez-moi, je vis à Katmandu, j'ai une nouvelle vie et je ne m'en porte pas plus mal, ajoute-t-il amusé.


    Martin et Stéphania, blasés, le fixent sans réagir. Kumar fait un mouvement de main pour chasser sa dernière remarque qui ne semble pas réjouir ses interlocuteurs.


    — Laissez tomber, lâche-t-il en toussotant. N'importe comment, je pense que j'ai peut-être une solution. Combien vous reste-t-il d'argent ?


    — Mon sac est resté dans le monastère, tout était dedans,déplore Martin. Il se tourne vers Stéphania. Combien vous reste-t-il ?


    Elle saisit une petite besace, farfouille à l'intérieur et extirpe une poignée de billets, qu'elle se met à compter.


    — Environ trois mille euros.


    — Impossible, rétorque Martin. Vous devez faire erreur, cela ne se peut pas.


    — Vous n'allez pas m'apprendre à compter, je sais ce que je dis, regardez !


    Elle tend la besace à Martin qui trie les billets nerveusement. Il prend une grande inspiration et ferme les yeux tout en se malaxant entre les sourcils.


    — Stéphania, il n'y a que trois mille euros dans cette besace. Je ne comprends pas.


    — C'est bien ce que je vous dis, vous voyez : je sais compter.


    Il souffle nerveusement.


    — Non, vous ne saisissez pas. Nous avons partagé équitablement les dix mille euros que Charles Edwin nous a légués.


    — Oui, et alors ?


    — Et alors ? s'exclame Martin. J'ai acheté les billets d'avion, il me restait quatre mille euros, plus ce que nous avons dû reverser à Kumar pour l'expédition de Nar Phu, incluant les permis, autorisations et frais de nourriture, il me restait deux mille euros environ. Ajoutés à vos cinq mille euros, nous devrions a priori avoir sept mille euros.


    — Que nous n'avons pas, souligne-t-elle ironiquement, puisque vous avez « oublié » de prendre votre sac avant de quitter le monastère, termine-t-elle en détachant chaque syllabe des mots.


    Martin s'énerve et explose :


    — JE N'AI PAS « OUBLIÉ » de prendre le sac ! Nous étions en fuite et c'est vous-même qui m'avez dit de tout laisser sur place ! Nous devrions avoir cinq mille euros dans cette besace, ce n'est pas compliqué bon sang ! Sept mille moins deux mille que j'ai égarés dans le monastère, cela nous donne cinq mille ! Cinq mille, répète-t-il en agitant frénétiquement ses doigts devant les yeux de Stéphania.


    — Et bien, il ne nous reste que trois mille euros ! Que voulez-vous que je vous dise de plus ? lui répond-elle en grimaçant et en agitant à son tour ses doigts devant Martin.


    — C'est justement là où est le problème, QU’AVEZ-VOUS FAIT DU RESTE ?


    Kumar, mal à l'aise, intervient.


    — Calmez-vous Martin. Il doit y avoir une explication. Il se tourne vers Stéphania. Il a raison, où sont passés ces deux mille euros ?


    Elle soupire.


    — J'ai dû faire quelques achats à Paris avant que nous ne partions.


    — Quelques achats ? glisse doucement Martin, en essayant de se tempérer. Et pouvons-nous savoir, en quoi consistaient ces quelques achats qui ont sérieusement allégé notre budget ?


    — Des vêtements, Martin !


    — Des vêtements...


    — Oui, un pantalon et un cardigan, répond-elle en levant les yeux au ciel. Il y a également ce foulard que vous portez actuellement autour du cou, taché de mon sang.


    — Le foulard ? Il l'ôte du bout des doigts et le retourne dans tous les sens. Ses pupilles se dilatent. C'est une plaisanterie, lâche-t-il livide en voyant le logo sur l'étiquette. Vous avez acheté du « Gucci » avec l'argent laissé par Edwin ? L'argent qui nous sert à survivre, ce même argent qui nous permet d'assurer nos arrières...


    Elle baisse les yeux, sans répondre.


    — Nous sommes des fugitifs, des « fu-gi-tifs » répète-t-il en détachant chaque syllabe. Cet argent est tout ce que nous avons, et probablement tout ce qui nous reste afin de ne pas terminer en mendiant dans la rue ! Il se tape la main au front. C'est pas vrai ! je rêve ou non, plutôt, c'est un cauchemar... Les femmes.


    — Oui, « les femmes ». Je suis désolée, mais nous avons des priorités que vous n'avez pas.


    — Stéphania, ce que Martin essaye de vous dire c'est que...


    — Je sais, le coupe-t-elle. J'avais compris. Simplement, lorsque nous avons quitté Paris, je pensais que cette situation serait temporaire et que nous serions revenus rapidement, se justifie-t-elle, la voix tremblante. Je pensais que les choses allaient s’arranger rapidement.


    Elle explose en sanglots tout en reniflant.


    — Je suis désolée, je ne savais pas. J'ai cet argent sur mon compte bancaire, vous savez je pourrais faire un petit retrait et...


    — Vous savez que c'est impossible. L’OPH surveille toutes vos activités à distance. Tout retrait ou transaction trahirait votre position, explique Kumar.


    Elle acquiesce de la tête, puis essuie d'un revers de la main un filet liquide qui lui sort du nez. Martin lui tend son foulard. Elle lève les yeux hébétés.


    — Je ne vais pas me moucher dans ce foulard, c'est un Gucc...


    Martin fronce les sourcils en lui jetant un regard noir.


    — Je m’en fous, ce n'est qu'un morceau de tissu qui n'a aucun but, lui répond-il sèchement. Rentabilisez votre achat maintenant.


    Elle hésite, puis saisit le foulard que lui tend Martin, pour se dévider le nez.


    — Eh bien ! s'exclame Kumar, nous avons là le mouchoir le plus cher au monde. Il toussote : bon, vu que tout semble s'arranger, je vais vous laisser. Comme je vous l'ai dit, j'ai peut-être une solution à tous nos problèmes. Vous permettez ? Il soutire de la besace un billet de cinq cents euros et quitte le local.


    Une demi-heure plus tard, il revient en affichant un grand sourire.


    — Mes amis, j'ai de bonnes nouvelles : j'ai trouvé le moyen de vous faire quitter le pays en toute illégalité !


    

  


  
    23.


    Le silence règne dans le hangar plongé dans une semi-obscurité.


    Les ouvriers ont déserté les lieux et les transpalettes dépourvus de leurs manutentionnaires semblent avoir été abandonnés dans la précipitation. Les enseignes lumineuses d'évacuation d'urgence se reflètent sur la carlingue de l'avion-cargo lui donnant l'aspect d'une vieille pièce de musée.


    Martin, assis sur une caisse, allume une cigarette. Il regarde l'extrémité rougeoyante consumer la feuille qui se noircit puis tire une bouffée, qu'il bloque dans ses poumons. Lorsqu'il ne peut plus la contenir, il exhale et observe la fumée monter lentement. Il reprend sa respiration et tire une nouvelle bouffée, cette fois plus importante, qu'il recrache presque immédiatement en toussant violemment.


    — Ce n'est pas très malin. Je pensais que vous aviez définitivement fait l'impasse sur le tabac.


    Stéphania, qu'il n'avait pas entendu venir, s'assoit à côté de lui. Il met sa main devant la bouche et tousse encore plus fort. Il jette la cigarette à ses pieds et l'écrase.


    — Vous voulez vous suicider, Martin ?


    — Tant qu'à faire si je peux choisir ma mort... répond-il avec sarcasme.


    — Où avez-vous dégoté cette cigarette ?


    — Un paquet oublié par un ouvrier. Après ce que nous avons traversé, nous aurions pu mourir par trois fois. J'ai réalisé que je n'aurais peut-être pas l'opportunité de refumer.


    — Voyons, il y a des choses bien plus agréables que de s'étouffer avec une cigarette.


    Il sourit et se surprend à soutenir le regard de Stéphania. Malgré la pénombre, ses yeux sont plus pétillants que jamais. Les reflets lumineux projetés par l'avion viennent pigmenter ses yeux marron de petits points étincelants, semblables à des étoiles.


    — Si nous étions morts dans ce tunnel, quelle aurait été la chose que vous auriez regretté ne pas avoir faite ou consommée avant de mourir ? lui demande-t-il.


    Stéphania se prend le genou en croisant les mains et réfléchit quelques instants. Elle sourit et tourne lentement la tête vers Martin, qui devine aisément sa réponse. Ils se regardent et éclatent de rire en même temps.


    — Bon, disons que ce n'est pas l'idée qui me serait venue, mais à bien y réfléchir, reconnaissez tout de même, que lorsque c’est bien fait… il n'y a rien de plus agréable.


    Martin s'esclaffe en rougissant.


    — Je vous l'accorde.


    Elle sourit et affiche un air surpris.


    — Vous rougissez comme un écolier, Martin. Aurais-je touché un point sensible ? Derrière ce masque de fierté, se cacherait-il un cœur ?


    Il toussote et détourne le regard, puis ajoute :


    — Plus sérieusement, Stéphania, qu'est-ce qui vous aurait le plus manqué ?


    — Tous les vendredis, après le travail, j'avais un rite. J'avais pour habitude de passer dans une pâtisserie à quelques rues de chez moi, où j'achetais un financier : et pas n'importe lequel, précise-t-elle avec un petit clin d'œil. C'était sans nul doute le meilleur financier de toute la capitale. Il avait la particularité de contenir une fine languette de chocolat noir liquide, qui se dissociait de la pâte : j'en étais complètement accro. Elle baisse les yeux, son sourire s'estompe légèrement. C'était devenu une habitude au point que ce rite s'intégrait dans ma routine, j'en étais venue à déguster cette pâtisserie sans prêter attention à cette saveur qui en avait fait mon péché mignon. Un jour, à la fin de l'automne, je faisais la queue pour m'enquérir de mon dû hebdomadaire.


    Martin écarquille les yeux.


    — Et ?


    — Je m'approche du comptoir, sans réellement prêter attention à celle qui depuis des années m'encaissait. Je la regarde à peine et lui demande nonchalamment :«Un financier et une demi-baguette pas trop cuite s'il vous plaît». Pour la première fois en cinq ans, elle me répondit autre chose que le prix :«Je suis désolée, mais nous n'en avons plus». Je lève la tête surprise, et pensant qu'elle a mal entendu, je reformule ma requête. Elle me répond une seconde fois qu'ils n'en ont plus. De là, je lui demande machinalement s'ils en auront demain. Pour vous dire, j'étais prête à faire l'impasse sur mon financier pour vingt-quatre heures, mais pas plus. Elle m'explique enfin qu'ils avaient arrêté d'en faire, pour la simple et bonne raison que cela ne se vendait pas assez bien. À cet instant, j'eus l'impression qu'elle venait de m'insulter. Non, pire : gifler.


    Martin sourit, en grignotant du regard les yeux de Stéphania.


    — Que s'est-il passé ensuite ?


    — Je suis sortie, un peu déstabilisée au point que j'en ai laissé mon pain sur le comptoir. Savez-vous ce que j'ai réalisé à ce moment-là ?


    Il secoue la tête.


    — J'ai réalisé que j'avais, une semaine auparavant, dégusté mon dernier financier, sans même prendre le temps d'en apprécier la saveur. Si seulement j'avais su que ce serait le dernier, je les aurais tous achetés, soupire-t-elle, en laissant glisser son regard dans le vide.


    — On ne peut jamais prédire la dernière fois que l’on mangera le plat que nous chérissons, la dernière fois que nous irons au cinéma ou que nous ferons l'amour.


    — Comment pourrait-on ? répond-elle en haussant les épaules.


    — Il est impossible de prendre conscience de cette vérité dans nos vies quotidiennes. Ce serait appréhender notre existence avec la mort à nos côtés de façon permanente.


    — Ce n'est pas très joyeux.


    — Et pourtant, ce ne serait pas dénué de sens. Se dire que c'est peut-être la dernière fois que nous faisons telle ou telle chose. Cela nous permettrait en quelque sorte d'accepter la fatalité de notre destin.


    — Qu’entendez-vous par là ?


    — Qu'un jour nous sommes ici, dans cet instant présent, et que demain nous serons plus. Il extirpe le paquet de sa poche et en sort une nouvelle cigarette. Il la lève à hauteur de ses yeux. Vous savez quoi, Stéphania ? Je vais la fumer comme si c’était la dernière.


    Il l'allume et tire une longue bouffée qu'il expire lentement.


    — Vous avez raison, donnez-m'en une ! lance-t-elle pleine d'entrain. Elle tente de se saisir du paquet.


    — Hors de question ! Il le lève au-dessus de sa tête, tandis qu'elle essaye vainement de l'attraper.


    — Allons, Martin ! S'il vous plaît, laissez-moi essayer, je n'ai jamais fumé, au moins que je ne meure pas bête. Laissez-moi au moins tirer sur cette cigarette.


    — Han han, lâche-t-il entre deux bouffées. Trouvez-vous quelque chose qui ne soit pas mauvais pour la santé !


    — Justement ! On s'en balance que ce soit mauvais, puisque c'est supposé être un acte mû par un sentiment fataliste que vous nommez « la dernière fois » !


    — Cela m'est égal ! Trouvez-vous un financier ! Il lève plus haut son bras.


    — Ils n'en ont pas au Népal et puis de toute façon, c'est plein de sucre ! Allez, donnez-m'en une !


    Elle fait mine de se décourager puis bondit sur lui en criant. Il éclate de rire.


    — Et bien, il semblerait que vous vous soyez réconciliés, lance une voix derrière eux.


    Ils se calment brusquement.


    — Kumar, n’abordez pas les choses de la sorte. J'avais presque réussi à tout faire oublier à ce pauvre Martin.


    — Alors cette bonne nouvelle ? demande ce dernier. Vous nous avez fait patienter toute la journée, comment allons-nous quitter le pays en toute illégalité ?


    — Pardonnez-moi, mais j'avais besoin de temps pour organiser votre départ. Je ne tenais pas à vous nourrir de faux espoirs.


    — Quelle est cette solution miracle illégale ? demande Stéphania. Je pensais que nous allions encore devoir prendre des risques, ajoute-t-elle ironiquement.


    — L'avion de marchandises dans l'entrepôt appartient à la compagnie Skyway Corp. Vous n'êtes pas sans savoir que cette compagnie lowcoast effectue des vols réguliers dans toute l'Asie en passant par l'Australie.


    — Certes, Kumar, mais c'est en Amérique du Sud que nous devons nous rendre, objecte Martin.


    — Je sais, mais laissez-moi y venir. Il vous est impossible de quitter ce pays via l'aéroport international. Donc, votre seule chance de fuir est de vous glisser dans un de ces avions-cargos, ici même. Celui qui se trouve derrière vous part après-demain pour Sydney et je pense avoir trouvé un moyen de vous faire traverser le Pacifique depuis là-bas.


    Stéphania fronce les sourcils.


    — Vous avez un contact à Sydney qui pourrait nous prendre clandestinement dans un autre de ces avions-cargos ?


    — Pas tout à fait, c'est encore mieux que cela. Avez-vous déjà entendu parler de Georges Erickson ?


    — « Thirsty Of Justice[4]» ? Le leader de l’organisation écolo qui protège les océans ?


    — C'est bien cela. Il a disparu et est lui aussi recherché par Interpol.


    — Encore un de vos amis, un criminel cette fois-ci ? demande Stéphania en soupirant.


    — Ce n'est pas vraiment ce qu'il est. Et puis, tout dépend de quel côté vous considérez les choses.


    — Il est quand même responsable de la mort de deux pêcheurs japonais.


    — C'était un accident, conteste Kumar.


    — Ce n'est pas ce que les médias ont relaté, rétorque la jeune femme.


    Martin et Kumar la regardent en affichant un air désappointé. Elle jette un regard en coin vers un angle de l'entrepôt, en réalisant sa maladresse.


    — Enfin... Il arrive que les médias déforment la réalité, lâche-t-elle, penaude.


    Kumar sort un morceau de papier et y griffonne une adresse, qu’il tend à Martin.


    — « Darwin - White Bay - Berth 5 ». Un navire ?


    — Oui, Erickson a de nombreux partisans au sein de ces bateaux conteneurs. Bon nombre d’entre eux effectuent des traversées régulières jusqu'en Amérique du Sud.


    — Vous pensez qu’ils pourraient nous aider ?


    — Malheureusement, je ne suis sûr de rien. Néanmoins, il y a quatre ans, Charles m'a beaucoup parlé de cet homme. Ils étaient en contact : il lui rendait des services et, en échange, Erickson faisait passer des clandestins.


    — J'ai l'impression que Charles a passé le plus clair de son temps à se battre contre l'OPH, sans qu'ils se rendent compte de quoi que ce soit.


    — Le dossier 148. C'est ce qui a tout changé, après, plus rien n'était comme avant.


    — La nuit où la femme de ce maudit Maestro a été tuée, précise Stéphania.


    — Georges Erickson était-il, lui aussi, impliqué dans les affaires des dossiers d'OPH ? demande Martin.


    — Je ne sais pas vraiment, pour tout vous dire. Charles m'avait simplement recommandé de fuir à Sydney et d’y trouver cet homme, si les choses venaient à se gâter. C'était en quelque sorte, une sortie de secours. J'ignore ce qu'il en est aujourd'hui, mais cela ne coûte rien d’essayer. Par ailleurs, je ne vois pas d'autres solutions dans l'immédiat.


    Martin réfléchit quelques secondes.


    — Et si jamais nous ne trouvions rien là-bas ?


    — Mes amis, si vous voulez vous en sortir : faites-moi confiance. Je suis sûr que tout se passera bien, répond Kumar. N'est-ce pas, Stéphania ?


    — Si la vision de l'Éveillée est avérée, alors oui, nous devrions pouvoir trouver une solution. Faisons confiance au destin.


    Martin relit la note.


    — Darwin... « Les espèces qui survivent … »


    — « … Ne sont pas les plus fortes, mais celles qui savent s'adapter », complète Stéphania.


    Kumar éclate de rire.


    — Alors, vous en êtes ou pas ? Du Clan du Destin ?


    

  


  
    24.


    La pointe avant de l'avion est relevée et laisse entrevoir une gorge sombre.


    Les moteurs latéraux bourdonnent et les spirales sur les cônes, au centre, à peine visibles, indiquent que les pales sont en rotation. Des chariots élévateurs effectuent des allers et retours en s'enfonçant dans le ventre de l'appareil où des palettes y sont englouties.


    À l'image d'une active fourmilière, les ouvriers accomplissent leurs tâches avec rigueur et méthodologie. Leurs cris, couverts par les bips mécaniques des machines de manutention, sont devenus les instruments d'un orchestre à la mélodie disparate.


    Kumar, accolé à la porte du local, regarde les dernières caisses disparaître sous le fuselage de l'appareil. Il jette un œil à sa montre et se dirige vers un groupe d'hommes qui feuillettent des documents sous la carlingue. En voyant arriver Kumar, l'un d'eux fait un signe à ses collègues pour s'excuser et vient à sa rencontre.


    Les deux hommes échangent quelques paroles imperceptibles, couvertes par le grondement des rotors. Kumar sort de sa poche une enveloppe et la remet à l'homme qui, discrètement, la fait disparaître sous un repli de sa veste. Ils se serrent la main puis se séparent.


    Martin, qui a observé la scène depuis la vitre du local, semble stressé. Il se ronge un ongle en voyant Kumar revenir. Ce dernier passe la porte et vérifie à deux fois qu'elle est bien fermée. Il semble absent, préoccupé. Ces deux derniers jours, il s’était montré distant avec lui et Stéphania. Il s'était isolé dans son local et avait passé son temps accroché à son cellulaire. Les repas étaient les rares moments où ils s’étaient retrouvés tous les trois et, chaque fois, il esquivait un grand nombre de questions, prétextant des problèmes liés à sa société.


    Il avait dû changer de téléphone portable et acheter une nouvelle carte SIM afin de contacter le gérant d'une épicerie en face de son bureau, qui faisait les va-et-vient pour porter les messages de Kumar à l'intention de ses employés. Il savait que les risques que l'OPH ressurgisse et le localise n'étaient pas nuls. Il avait réussi à contacter sa femme et lui avait demandé de s'installer dans son local privé.


    Stéphania fait son entrée, une serviette nouée sur la tête. Elle a revêtu un blue-jean et un simple pull en maille. Une odeur de shampooing à la camomille embaume la pièce, apportant une touche féminine qui contraste avec le local poussiéreux.


    — Vous êtes prêts ? demande Kumar. Les ouvriers sont en pause déjeuner, il est temps de vous glisser discrètement dans l'avion. Il ouvre la porte et les invite à sortir.


    Ils empruntent une large passerelle d'acier, sous la tête de l'avion, qui les mène à l'entrée où se dressent des colonnes de marchandises empaquetées, atteignant par endroit la partie supérieure. Kumar abaisse un interrupteur. Au-dessus de leurs têtes, deux rangées de spots s'illuminent. Au sol, les palettes et les caisses enveloppées dans du film transparent sont fixées sur un rail, laissant entrevoir un passage étroit vers le fond de l'appareil.


    — C'est ici. Il leur désigne un petit espace aménagé encadré de palettes.


    Stéphania déplie quelques couvertures qu'elle entasse les unes sur les autres pour s'improviser un matelas. Elle y dépose un oreiller en ouatine, puis sort de son sac quelques accessoires qu'elle place méthodiquement sur une caisse convertie en table de chevet.


    — Alors qu'en pensez-vous ? demande-t-elle toute excitée.


    — Je suis impressionné, c'est très mignon et très cosy, répond Martin.


    — Merci ! Il faut bien cela pour pallier les treize heures de vol jusqu'à Sydney.


    Il acquiesce et observe dubitatif la couchette.


    — Je prends quel côté ? demande-t-il hésitant.


    Stéphania fronce les sourcils. Elle ne semble pas saisir le sens de sa question.


    — Ce côté-ci bien sûr, répond-elle en désignant un coin de l'autre côté des palettes où traînent quelques plaids sur le sol.


    — Forcément, grommelle-t-il.


    Kumar tend un sac à Martin.


    — Prenez cela. Ce sont des petits présents que j'ai récupérés, vous en aurez besoin. Il lui remet une bombe de mousse à raser ainsi qu'un rasoir jetable.


    — Rasez-vous, mais laissez une petite moustache, très répandue en Amérique du Sud, ainsi vous passerez incognito.


    Martin se tourne vers Stéphania et écarquille les yeux, comme pour dire « finalement, j'avais raison pour la moustache ».


    — Il y a aussi quelques vêtements que j'ai collectés, poursuit Kumar. Cela devrait être votre taille. Il se tourne vers Stéphania, ses yeux plongent furtivement sur son décolleté. Il toussote :


    — Vous... Ne changez rien. Tout est très bien.


    Il l’étreint chaleureusement. Elle lui tapote amicalement le dos.


    — Merci mille fois, pour tout ce que vous avez fait, Kumar. Vous nous avez sauvé la vie, je ne l'oublierai jamais.


    Il sourit par-dessus l'épaule de la jeune femme.


    — Allons, je ne vous ai pas sauvés, je n'ai fait que vous donner du temps.


    Stéphania se frotte les yeux comme si elle avait une poussière coincée dans l'œil et chasse discrètement une petite larme.


    — Nous ne vous remercierons jamais assez, lâche Martin en donnant une ferme poignée de main à Kumar.


    — Bonne chance à vous deux. Quand les temps seront meilleurs, nous nous reverrons. En attendant, disparaissez, ne cherchez pas à me contacter, faites-vous tout petits. Le monde est vaste et beau, il n'attend que vous pour être exploré. Il leur adresse un petit clin d'œil puis sort de l'appareil.


    Quelques minutes plus tard, la passerelle de l'avion est avalée comme une langue de fer qui se rétracte. L'extrémité à l'avant pivote et vient reprendre sa place. Les moteurs chauffent et les rotors se mettent à vrombir. Kumar regarde l'appareil quitter le hangar, les hélices des moteurs soulèvent des bâches et font virevolter des papiers qui traînent dans l'entrepôt. Arrivé en bout de piste, l'imposant colosse de métal pivote sur lui-même et met les gaz. À l'instar d’un immense albatros lourd et maladroit, il parvient à se détacher de la piste, en glissant gracieusement au-dessus des bidonvilles.


    — Je ne fais que vous donner du temps, mes amis... Faites-en bon usage, murmure Kumar. Il reste devant les portes de l'entrepôt jusqu'à ce que le bruit des moteurs s’estompe et que la carlingue blanche disparaisse derrière les toits de la ville. Il prend une profonde inspiration et regagne le local.


    Au fond de la pièce, une ombre adossée contre le mur se soustrait du faisceau provenant de l'unique source lumineuse qui pend à un fil électrique. L'imposante silhouette est au téléphone. L'homme à l'accent très détaché est en pleine conversation :


    — Très bien. Je comprends. Oui, il est là. Oui, en face de moi. Il tend son cellulaire à Kumar.


    Ce dernier saisit fébrilement le combiné, sa gorge est sèche, il n’a plus une goutte de salive.


    — Allô.


    — Je vous écoute, Kumar.


    — Ils viennent de décoller. Leur avion arrivera dans moins de quinze heures. Êtes-vous satisfait ?


    — Il y a bien peu de choses dans ce monde qui puissent me satisfaire.


    — Je veux savoir comment va ma femme.


    — « Le nom », je veux ce nom.


    — Pas avant que j'aie la preuve que Shahana est en sécurité.


    Son interlocuteur marque un blanc de quelques secondes. Un MMS arrive sur le portable. Kumar clique sur l'icône de l'image entrante. Une photo apparaît : on y voit une jeune femme en Sari, à côté d'un convoi militaire. Il y reconnaît un quartier de Thamel, en centre-ville. En dessous de la photo figurent la date et l'heure où a été pris le cliché. Il consulte sa montre, puis souffle lentement en relâchant la tension, puis porte le combiné à son oreille.


    — Je veux le nom de ce bateau. Je peux encore donner l'ordre de l’abattre. J'ai un sniper posté sur un toit à cinquante mètres.


    — Le « Revelant », Johnstons Bay. Dock 12, répond-il calmement.


    Silence à l’autre bout du fil. Kumar sent une goutte de sueur perler entre ses omoplates. Et maintenant ?


    — Nous vérifions vos informations, cela ne prendra que quelques instants.


    Nouveau blanc au téléphone. Kumar sent son cœur cogner dans sa poitrine. Chaque battement provoque en lui des pics de douleur comme si des lames de rasoir grattaient les parois de son estomac. L’attente lui est insupportable.


    De l'autre côté, son interlocuteur reprend :


    — Eh bien, il semblerait que tout soit correct, je vous laisse en compagnie de...


    — Attendez ! le coupe Kumar sans lui laisser le temps de finir. J'ai un dernier message de la part de Charles Edwin. Sa voix tremble : il tenait à ce que vous l'ayez si nous devions en arriver là.


    Silence au bout du fil.


    — Parlez.


    — Le dossier 148 n'était qu’une couverture.


    Il raccroche le combiné, sans laisser le temps à son interlocuteur de réagir. Face à lui, l'imposante silhouette s'avance sous la colonne de lumière centrale révélant le visage de Mikhaïl. À hauteur de ses hanches luit la crosse d'un pistolet prolongé d'un silencieux. Deux détonations étouffées sifflent, suivies d'une odeur de poudre. Kumar ressent une vive douleur au niveau de la poitrine, ainsi qu'une sensation glacée qui lui parcourt la nuque. Ses oreilles se mettent à bourdonner, puis se bouchent instantanément. Un liquide chaud coule intensément le long de son abdomen. Il baisse les yeux et voit un flot sombre imbiber sa chemise. Il chancelle. Sa vision de Mikhaïl tenant le pistolet vacille à quatre-vingt-dix degrés.


    Son visage entre en contact avec le sol. Il ne ressent ni choc ni douleur, comme si la connexion entre son corps et son esprit était coupée. Il se sent glisser sur un nuage de coton. Ses yeux semi-ouverts fixent les chaussures de son assassin. Un voile granuleux obscurcit cette dernière image.


    Avant de sombrer, il se dit qu’il aurait aimé voir, une dernière fois, le soleil se lever dans la vallée de Nar Phu.


    

  


  
    25.


    Carentan - France : 28 mai 1981


    Le crépuscule a déployé une aura bleue colorée de tonalités mauves qui embrasent un horizon de nuances flamboyantes. À travers les vitres du bus, les champs de maïs et les petites communes se succèdent. L'homme fronce les paupières en essayant de transposer cette vision à celle qu'il a de la peinture impressionniste. Il réalise alors comment la lumière apporte une dimension spatiale qui diffère selon les heures de la journée, impression fugitive et insaisissable qui sacre l'éphémère dans la temporalité de l'existence.


    Un frisson le parcourt. Il se surprend à ressentir l'exaltation que produit cette notion en lui. Tout en jouant avec une petite balle de golf, il observe son reflet dans la vitre : sa chemise blanche à coupe droite révèle son bon goût et son élégance. Sa cravate dénouée n'enlève rien à sa prestance. Il sera un président audacieux en avance sur son temps. Il prouvera à ce pays que sa maladie n'est rien d'autre qu'un moteur dans l'accomplissement de son dessein, que rien ne pourra ébranler.


    La nuit a recouvert la rase campagne, les membres de son parti profitent d'un moment de répit. Certains s'adonnent à la lecture, d'autres abordent les derniers sondages. Un homme fait une démonstration de sa dernière acquisition à quelques curieux intrigués par son Walkman. Ils s'étonnent de la taille du baladeur à cassettes. L'homme saisit un crayon à papier qu'il glisse dans un des trous, puis fait tourner le rectangle de plastique sur lui-même, en expliquant que l'on peut ainsi économiser la batterie des piles en rembobinant les cassettes soi-même. Le futur n'a jamais été aussi proche et Delattre sent le vent du changement arriver.


    — Vous permettez que je m'assoie ?


    Il est tiré de sa vision par son assistant. Il lève la tête et se redresse sur son fauteuil.


    — Je vous en prie Ferry, ne me le demandez pas, lui répond-il en l'invitant d'un geste de la main.


    — Merci. Son assistant porte une petite veste de velours côtelé marron, sa cravate rayée plonge sous un pull beige au col en V. Derrière ses lunettes, ses yeux affichent un léger strabisme qui lui donne un air juvénile. Ses cheveux gras et brillants imbibés de Pento sont plaqués en arrière.


    Il regarde le ministre quelques secondes puis lui sourit.


    — Comment vous sentez-vous ?


    — Fatigué, avoue-t-il en manipulant sa balle du bout des doigts.


    — Alors ? Vous ne m'avez pas dit qui a remporté cette partie de golf hier.


    — Le maire, bien entendu. Pensez bien que je n'allais pas lui arracher une victoire. J'ai besoin de l'empathie de tout le monde, ce n'est pas le moment de me mettre les gens à dos, ponctue-t-il en glissant un petit rire.


    — Excellente stratégie, monsieur le ministre. Toutefois, il vous faut économiser votre énergie. Nous connaissons tous ici votre passion pour le golf, mais il serait fâcheux qu'il vous arrive quelque chose au quatrième jour de votre tournée électorale. N'oubliez pas que vous êtes sous traitement médical.


    — Merci de votre altruisme, Ferry, mais je me sens bien, croyez-moi. Pour tout vous dire, j'ai l'impression de flotter dans de la ouate, et je ne sais si cela est dû à l'excitation ou à l'effet de mon traitement.


    — Qui ne ressentirait pas cette exaltation à votre place ? Les derniers rapports sont très concluants, vous avez encore progressé dans les sondages. Votre intervention avant-hier nous a ramené la majorité du Nord-Pas-de-Calais. Vous ne laissez que des miettes à votre concurrent.


    L'homme sourit à la flatterie de son plus jeune conseiller, puis répond avec ardeur :


    — Nous remportons de petites batailles, mais la guerre est loin d'être gagnée. Ne sous-estimez pas les ressources de notre président sortant.


    — Ne soyez pas pessimiste, monsieur le ministre, le bilan de son septennat est chaotique et les Français le savent. Le peuple a besoin de se tourner vers une politique moderne et avant-gardiste, là où justement votre audace et vos idées prévalent. Personne ne réélira un président ayant une vision nulle de l'histoire : ses lacunes historiques mettent en évidence son ignorance. Que dire de son népotisme ? De ses relations pour le moins douteuses avec tous ces fonctionnaires corrompus ? Jusqu'à ce faux attentat le mois dernier, indéniablement commandité par lui-même afin de s'attirer la sympathie du public.


    — Savez-vous qu'il prétend que je m'adonne à la même chose ? Il ne pouvait pas me le laisser, ça non ! fulmine le ministre. Il faut qu'il se donne en spectacle pour attirer l'attention de nos concitoyens.


    — Il attire l'attention certes, mais vous récoltez la compassion : c'est encore mieux.


    — Cette tumeur est un cadeau empoisonné. Elle me rapproche des Français et en même temps me pousse vers un futur à l'horizon obscur et nuageux.


    Un homme se poste devant eux, mains derrière le dos.


    — Monsieur, voici vos textes pour demain.


    Il lui remet une chemise cartonnée. Delattre épluche les documents et les survole en diagonale. Après quelques minutes, il referme la chemise et se met à bâiller en consultant sa montre.


    — Ferry, quand nous arriverons à l'hôtel, je veux que vous appeliez le QG. Demandez à Bernadette de me faxer les rapports de l'audit de 1979 du cabinet Stratell. Je veux un nouveau plan, prêt pour le mois prochain. Il n'est pas question de banaliser notre passage en Bourgogne, nous devons créer l'événement pour attirer l'œil des médias. Il va falloir renforcer notre message pour donner une pleine puissance à notre déplacement. Je veux une promotion originale pour les journalistes, une mise-en-bouche, dites à Stratell de se focaliser sur ce point.


    Ferry acquiesce d'un mouvement de tête à chacune des phrases du ministre en prenant soin de tout noter dans son carnet relié en cuir.


    — Ah ! Et avant que j'oublie : je veux que nous changions ma photo sur la façade extérieure du bus. Plus je la vois et plus elle me donne la nausée. Dégagez-moi les fleurs roses à côté du logo, j'ai l'impression que nous faisons la promotion d'un désodorisant pour toilettes. Je commence ce nouveau traitement pour ma tumeur la semaine prochaine et je risque de paraître affaibli durant nos prochaines tournées électorales. Je veux une nouvelle image porteuse d'un message d'espoir et d'optimisme. Que mon visage ne ressemble pas à une photo promotionnelle pour la recherche sur le cancer.


    — Un ciel bleu, des colombes, un lever de soleil ?


    — Comment faites-vous la différence en image, entre un coucher et un lever de soleil ? demande-t-il en faisant tourner sa balle au centre de sa paume.


    Ferry réfléchit quelques instants.


    — Si votre visage regarde vers la droite, c'est que vous contemplez l'avenir. Par conséquent, si nous travaillons un soleil, cela renforcerait l'idée d'une nouvelle ère.


    Delattre pose sa main sur le sommet de sa tête et caresse discrètement une zone qui commence à se dégarnir.


    — Pourquoi pas ? Que notre agence de communication potasse là-dessus. De quelle région êtes-vous originaire, Ferry ? demande-t-il en changeant de sujet.


    — Côte d'Azur monsieur le ministre, répond le jeune homme en sourcillant.


    — Avez-vous des camions-pizzas sur les parkings des supermarchés ou à l'angle des ronds-points du côté de chez vous ?


    — Ça oui, monsieur.


    — Et ces pizzas, sont-elles délicieuses ?


    — Sans aucun doute, les meilleures de tout le pays, répond-il fièrement.


    — Pouvez-vous percevoir cette petite excitation qui vous gagne, quand le soir, ces camions arrivent en ville ? L'odeur de cette pâte grillée se répandant dans l'air et qui vous met les papilles en ébullition...


    Ferry plisse les paupières comme s'il saisissait où veut en venir son interlocuteur. Delattre poursuit :


    — Je veux que les Français aient le même ressenti lorsqu'ils verront arriver mon bus. Travaillez là-dessus !


    — Voulez-vous que nous distribuions des pizzas gratuitement ? demande son assistant en feintant d'être sérieux.


    — Si j'étais sûr que cela me donne le siège du vingt et unième président, je ferais poser sur le toit de ce bus une pizza géante, rétorque très sérieusement le ministre.


    Ils éclatent de rire en même temps. Ferry se lève et va transmettre les nouvelles directives aux autres collaborateurs.


    Une sueur froide parcourt soudain l'échine du ministre, il se sent pris d'une nausée. Il gagne le fond du bus où il s'enferme dans les toilettes. Il se met à genoux, soulève la lunette du siège et vomit. Il reste quelques secondes à respirer difficilement, la bouche entrouverte. Un filet de bile coule le long de son menton. Il inspire profondément et envoie une seconde tournée au fond de la cuvette. Il se relève, saisit une pleine poignée de serviettes en papier et se tamponne la bouche. Il se passe de l'eau sur le visage et observe son reflet dans le miroir.


    — Le vingt et unième président qui sera probablement le troisième à mourir durant l'exercice de ses fonctions, se murmure-t-il à lui-même. Comme ses prédécesseurs : Pompidou emporté par la maladie de Waldenström, et Félix Faure, décédé d'une congestion cérébrale. C'est sans nul doute ce dernier qui aura eu la plus belle des morts, alors qu'il était en plein coït avec son amante. Moi, ce sera le cancer, songe Delattre.


    L'ampoule des toilettes se met soudain à grésiller. Le bus pile et déséquilibre le ministre. En tombant, sa tête vient heurter le miroir. Il porte une main à son front et gémit en touchant une plaie causée par un morceau tranchant. Il essuie un filet de sang qui dégouline, puis s'aide de la poignée pour se relever.


    — Tout le monde va bien ? crie-t-il.


    Le bus est plongé dans le noir. Certains membres qui étaient debout au moment de l'incident se relèvent sonnés. D'autres se plaignent.


    — Bon Dieu, mais qu'est-ce qui s'est passé ?


    — Avons-nous heurté quelque chose ?


    Delattre se précipite à l'avant du bus, suivi par Ferry.


    — Chauffeur, que s'est-il passé ? demande le ministre.


    — Je suis désolé, il y avait quelque chose sur la route, il m'a fallu freiner en urgence.


    — Un animal ?


    — J'ignore si c'était un homme ou un animal. Tout est allé très vite, j'ai eu juste le temps de piler pour l'éviter.


    — À quoi cela ressemblait-il ?


    — Je n'en suis pas sûr. Le chauffeur se prend la tête dans les mains. Pardonnez-moi, sans doute un coup de fatigue.


    Il tourne la clé dans le contact. Le bus ne redémarre pas. Il tente de nouveau de l'allumer, rien ne se passe.


    — Je n'ai plus de jus, déplore le conducteur. Il semblerait que cela vienne des batteries.


    — En avez-vous de rechange ?


    — Une seule. Espérons seulement que les deux n'aient pas grillé en même temps. Il actionne le bouton pour ouvrir la porte, qui ne bouge pas. Et merde, grommelle-t-il, tout est HS dans ce bus !


    À l'arrière, des fonctionnaires murmurent et sont consternés par la conduite de leur chauffeur. Quelques briquets s'allument dans le noir. Une voix se détache des autres.


    — Bon sang, venez voir ça !


    Un petit groupe se précipite du côté gauche pour tenter d'apercevoir quelque chose.


    — On dirait que nous sommes pris dans une brume.


    Delattre n'y accorde aucune attention, et s'impatiente.


    — Chauffeur, ouvrez cette porte et changez donc cette batterie que nous puissions nous remettre en chemin, ordonne le ministre. Nous avons perdu assez de temps comme cela !


    L'homme actionne un petit levier rouge au-dessus du sas, libérant un gaz qui décompresse les vérins. Ferry se joint aux deux hommes pour faire glisser le lourd panneau de verre. Le chauffeur sort, rejoint par le ministre. Ils n'ont aucune visibilité dans l'épaisse brume.


    — Bon sang, je n'avais jamais vu un tel brouillard de ma vie, lâche le chauffeur en ouvrant le coffre. Muni d'une lampe torche, il inspecte le fond de la cale. Ah, la voici ! Il saisit la batterie puis remonte dans le bus.


    — On n'y voit pas à deux mètres, dit Ferry qui vient de sortir. Il se dirige à l'arrière et inspecte la route. Aucune trace de l'animal, quel qu'il soit, monsieur, sans doute a-t-il eu le temps de fuir.


    Delattre fait le tour du bus et passe une main sur le parechoc avant, à la recherche d'éventuelles égratignures. Il profite d'être seul pour se soulager la vessie. Tout en s'exécutant, il tend l'oreille à la recherche de bruits environnants. Tout est anormalement calme. Il se demande si ce n’est pas cette étrange brume qui étouffe les sons de la nuit. Une lumière flamboyante l'illumine soudain, révélant le paysage qui l'entoure.


    — Éteignez les phares ! hurle-t-il. Tous les membres du parti me voient en train de pisser... Au moins la batterie fonctionne, glisse-t-il ironiquement.


    Il remonte le zip de son pantalon et se retourne. Il reste bouche bée et son visage se décompose : les phares du bus sont éteints. Il réalise avec stupeur que la lumière vient du dessus.


    — Nom de Dieu, mais qu'est-ce que… Il remonte en panique dans le bus. À l'intérieur, les membres de son parti sont toujours collés à la fenêtre, dans un silence le plus total.


    — Merde alors ! Vous voyez ça, dehors ? lance-t-il en arrivant à leur hauteur. Hé ! crie-t-il de nouveau.


    Les fonctionnaires ne bronchent pas et fixent, immobiles, l'extérieur du bus. Il s'approche de l'un d'eux et tente de le secouer.


    — Bon sang, mais je vous parle ! Vous m'entendez ? Il tourne sur lui-même et repère Ferry, une lampe torche à la main. Il le saisit au bras. Jeune homme, réveillez-vous ! Son assistant ne bouge pas. Il le gifle pour le réanimer, sans succès. Mais qu'est-ce qui se passe ici ? Y a quelqu'un qui m'entend ? hurle le ministre.


    Tous les collaborateurs du parti semblent avoir été pétrifiés comme s'ils avaient été victimes d'une étrange malédiction. Delattre tente désespérément de se faire entendre. Il bouscule volontairement un de ses conseillers qui tombe au sol telle une statue de pierre.


    — Ce n'est pas possible ! Je suis en train de rêver... Ce sont les effets secondaires de la chimiothérapie... J'aurais dû me douter qu'il y aurait des complications.


    Soudain, la lumière à l'extérieur se déplace. Delattre se précipite à la vitre pour tenter de l'apercevoir. Elle disparaît au-dessus du bus pour réapparaître de l'autre côté. Il colle son visage à la vitre en levant les yeux au ciel, pour tenter d'en percevoir l'origine. À l’extérieur, quelque chose se meut. Une silhouette s'avance dans la brume. Delattre plisse les paupières pour essayer de mieux la distinguer. À quelques mètres, une seconde silhouette se révèle et avance doucement.


    Puis en vient une troisième et encore une autre. Il n’arrive pas à les voir correctement, mais elles ont la taille d'enfants. Il réalise que le bus est encerclé. Il se sent mal, sa respiration devient plus lourde, il s'essouffle. Tout transpirant, il pose une main sur son cœur. Il agrippe la porte du bus et la fait glisser difficilement tout en geignant. Elle finit par se refermer. Il se recule et bute sur le chauffeur, droit comme un « I », un tournevis à la main, la batterie dans l'autre.


    Son cœur cogne de plus en plus fort, le stress est à son maximum. Il se sent pris d'un vertige. Ses oreilles se bouchent, il ressent les signes qui précèdent une perte de connaissance. Le son d'un objet qui roule sur le sol attire son attention, il tourne la tête lentement en suivant des yeux une petite balle de golf, qui vient mourir à ses pieds, heurtant doucement le bout de ses mocassins. Au fond du bus, une ombre de petite taille se tient immobile. Elle fait un pas dans sa direction et s'arrête. Delattre déglutit et plisse les yeux pour mieux la distinguer. L'ombre fait de nouveau un petit pas, puis s'immobilise comme si elle essayait de se rapprocher sans être vue.


    — MAIS JE VOUS VOIS, NOM DE DIEU ! JE VOUS VOIS ! hurle-t-il d'une voix tremblante.


    Il ne peut plus maîtriser son stress. Sa tête se met à tourner, et sa gorge se dessèche subitement. Un frisson le fait tressaillir tandis qu'un flot de sueur imbibe instantanément le dos de sa chemise. La vue du couloir du bus se déforme. Ses yeux se révulsent. Il vacille.


    — Qui êtes-vous, que me voulez-vous ?... murmure-t-il avant de sombrer.


    Il écarquille les yeux, puis cligne des paupières en revenant à lui. Il se redresse lentement et pose ses mains sur le support en métal qui le soutient. Il constate qu’il est vêtu de ce qui semble être une chemise de nuit. À côté, sur un pupitre qui parait moulé dans le sol, repose une série d'instruments qui s’apparentent à des outils chirurgicaux.


    Il jette un œil au sol. Une aura de lumière émane de dalles triangulaires imbriquées de manière complexe les unes dans les autres. Par endroit, de petites lentilles bleues luminescentes sont intercalées dans les jonctions. Il se lève et pose un pied à terre. Il fait un pas, et s'écroule instantanément.


    — Bordel de m..., lâche-t-il avant de heurter le sol. Nom de Dieu, j'ai l'impression de peser une tonne ! Ses yeux ne sont qu'à quelques centimètres d'étranges symboles gravés dans les dalles lumineuses. Il passe son doigt dessus, et constate qu'ils sont en relief, comme le braille. Il essaye vainement de comprendre le sens de ce qu'il voit, puis abandonne. Il s'agrippe à la table en métal et se hisse comme il peut. Une fois assis, il constate qu'il ne ressent plus les effets de l’intense lourdeur éprouvée auparavant.


    — Avez-vous bien dormi, monsieur le ministre ? l'interroge une voix derrière lui.


    Il sursaute en beuglant :


    — Mais bon sang ! Vous voulez que j'aie une attaque cardiaque, espèce de crétin ?


    — Veuillez me pardonner, répond la voix. Un homme s'avance et révèle son visage à la lumière des dalles qui entourent la table de métal. L'homme, d'une quarantaine d'années, aux cheveux blancs et à la barbe bien taillée, est vêtu d'une combinaison blanche synthétique et luisante, qui lui moule le corps.


    — Que s'est-il passé, et dans quel hôpital m’a-t-on amené ? À en voir votre salle d'opération et toutes ces babioles, je me doute qu'il doit s'agir d'un hôpital privé appartenant à un de ces mégalos férus de maisons d'architecte ! Combien ça va me coûter encore tout ça, hein ? C'est encore un coup monté de mon adversaire, je vais dépenser une fortune en restant ici...


    — Si vous voulez bien vous calmer, Monsieur Delattre, je vais vous expliquer.


    L'homme plonge son regard dans celui du ministre. Un sentiment de vide gagne ce dernier. Son rythme cardiaque revient à la normale. Il est soudainement apaisé et détendu, comme s'il venait de recevoir un shoot de morphine. Les muscles de son corps se relâchent.


    — Merci, répond poliment l'homme qui lui fait face. Maintenant que j'ai votre attention, je vais pouvoir répondre à toutes vos questions.


    — Que s'est-il passé ? demande Delattre.


    — Nous vous avons enlevé.


    — Pour qui travaillez-vous, mon adversaire ? C'est un coup monté ?


    — Nous avons des employeurs qui sont hors juridiction de toutes vos institutions.


    — Pourquoi m'avez-vous enlevé ?


    — Je ne fais qu'obéir aux ordres de ma hiérarchie.


    Le ministre ne semble pas convaincu des réponses qui lui parviennent. Il regarde d'un air cauteleux l'homme étrangement vêtu, en le dévisageant de la tête aux pieds.


    — Pourquoi êtes-vous accoutré de la sorte, vous êtes quoi ? Un trapéziste ? Un danseur d'opéra ?


    — C'est une combinaison qui me permet de circuler librement dans le vaisseau.


    — Quel vaisseau ? C'est quoi, ces conneries ? Où suis-je ?


    — Vous êtes dans un de nos éclaireurs. Nous orbitons actuellement autour de la Terre et progressons à une vitesse supérieure à trente mille kilomètres à l'heure.


    — Vous êtes quoi ? Des espions communistes russes ? Coréens ?


    — Aucun d'eux, je vous l'ai dit, nos employeurs ne répondent à aucun de vos gouvernements ni aucune de vos nations.


    Le ministre ne semble toujours pas saisir le sens des mots prononcés par son interlocuteur. Il soupire et tente de nouveau de faire quelques pas.


    — Si j'étais vous je m'abstiendrais, l'indice de gravité étant plus élevé, cela risquerait d'être désagréable.


    — Ah bon ? répond le ministre. Et vous êtes qui pour me dire ce qui est bon de faire ou pas ? Savez-vous qui je suis, moi ? Je suis Simon Delattre, le ministre de la Défense de la République française : DRF, ça vous dit quelque chose ? Oui, monsieur, je suis Français moi, et à en juger votre accent, vous ne l'êtes pas. Alors maintenant, vous allez arrêter de faire le mariole, bouger votre cul et m'expliquer ce qui se passe ici. Si vous me ressortez encore une ineptie sur vos histoires de vaisseaux et de combinaison, je vous colle en tôle et croyez-moi, j'en connais des tas à qui les combinaisons en latex plaisent, et soyez sûr que vous risquez de vous en souvenir ! Alors maintenant, sortez-moi d'ici et qu'on M'APPORTE MES VÊTEMENTS ! crie-t-il par dessus son épaule, dans le but d'être entendu par des internes.


    — Je vois, monsieur le ministre, je vais devoir être plus convaincant...


    L'homme s'approche d'une des façades lumineuses et pose sa main dessus. La couleur change. Elle devient moins claire puis tire vers l'obscur. Une image semble se former par-dessus. Le ministre fronce les sourcils en voyant cet étrange phénomène. En quelques secondes, la paroi s'est évaporée. Ce que voit le ministre va au-delà de tout ce qu'il pouvait imaginer.


    — C'est quoi ça ? balbutie-t-il.


    — « Ça », c'est la Terre. Il pointe un doigt sur le globe. Ici, vous voyez la France, cette masse lumineuse, c'est Paris. Un peu au-dessus, c'est Caen, à quelques kilomètres d'où vous vous trouviez. Bien sûr, je ne vous fais pas de leçon géographique. Vous reconnaissez le continent africain : ici la Tanzanie, la Namibie. Plus loin vers l’est, dans la clarté du soleil : l'Asie, avec la Chine, l'Indonésie plus bas et on peut voir un bout de l'Australie, qui disparaîtra de notre champ visuel dans quelques secondes.


    Le ministre relève la tête et regarde, hébété, l'homme en combinaison.


    — Il me semble vous reconnaître... Vous ne bossiez pas pour la chaîne météo sur le câble ?


    L'homme hoche la tête négativement.


    — Monsieur le ministre, il va falloir être très attentif, car je n'ai pas beaucoup de temps, aussi vais-je vous demander de m'écouter avec attention et de ne pas m'interrompre.


    Delattre, perplexe, s'installe plus confortablement sur la table de métal. L'homme qui se tient en face de lui n'a rien de dangereux. Toutefois, le ministre a l'impression qu'il exerce un certain contrôle sur lui. Une influence forte, qui le contraint à faire ce qui lui est demandé.


    — Vous êtes ici avec nous, car vous êtes une figure importante du gouvernement français. Votre statut de ministre de la Défense a retenu toute l'attention de mes employeurs. Comme je vous l'ai dit, nous ne dépendons d'aucun gouvernement sur Terre. Mes employeurs ne sont pas d'ici et pourtant, le monde dans lequel vous vivez leur appartient. Vous conter leur histoire serait bien long et inutile. Toutefois, vous parlez de la vôtre, celle de Simon Delattre est sans aucun doute celle qui va retenir toute votre attention.


    — Mon histoire ? Vous devriez faire vite, car elle ne sera pas longue. Vous devez connaître le mal qui me ronge ?


    L'homme en face sourit.


    — Nous savons tout de vous, monsieur le ministre, nous vous observons depuis quelques années. Vous êtes à un tournant de votre vie, qui se trouve être un carrefour capital de l'histoire de cette planète. Vos compétences sont requises dans l'accomplissement d'un dessein qui va au-delà de votre entendement.


    — Allez-vous m'apporter une recette miracle pour emporter la présidence ?


    — Non, d'après nos propres études, vous êtes déjà en mesure d'occuper la présidence et le vingt et unièmesiège d'homme le plus important de votre pays.


    Delattre hausse les sourcils, agréablement surpris.


    — Eh bien, nous voilà au moins d'accord sur un sujet. Nous aurions dû commencer par là. Malheureusement, comme je vous l'ai confié, ma condition actuelle risque de se dégrader et même si mes chances d'emporter la présidence sont fortes, je risque de ne pas siéger longtemps. Et je doute que votre hôpital spatial, ou je ne sais comment vous l'appelez... votre « vaisseau clinique », puisse m'être d'une grande aide.


    — Si vous parlez de votre tumeur, nous sommes au courant. D'ailleurs, elle avait muté en cancer. Aucun de vos traitements n'aurait pu en venir à bout.


    — Donc, vous comprenez que… Le ministre cligne des yeux. Attendez... que venez-vous de dire ?


    — J'ai dit qu'aucun de vos traitements n'aurait pu en venir à bout. Vous étiez condamné, bien naturellement. Notre personnel médical à bord ne vous donnait pas plus de quatre mois. En prenant les traitements dont vous disposiez sur Terre, la maladie vous aurait emporté en deux mois.


    — J'étais condamné ? La tumeur avait muté ? Voulez-vous dire que je ne suis plus malade ? Delattre se passe machinalement les mains sur le torse en se malaxant la poitrine. Il inspire profondément en expirant lentement. Il se tâte la tête à la recherche de ses vertiges.


    — Vous le sentez, n'est-ce pas ? Tout va pour le mieux. Vous n'êtes plus malade, votre organisme est à présent nettoyé de tous les parasites et cellules indésirables qu'il contenait. Nous vous passons également les détails concernant les autres cellules que nous avons décelées et qui déjà s'attaquaient à vos reins.


    — Comment avez-vous fait ?


    — Nous disposons d'un savoir qui est en avance sur votre temps.


    — Vous êtes quoi ? Des hommes du futur, quelque chose comme cela ?


    — Non, nous venons simplement d'un monde où l'on soigne vos maladies comme vous traitez de simples rhumes. L'anatomie humaine ainsi que la science cellulaire n'ont aucun secret pour nous.


    — Vous êtes une sorte d'extra-terrestres alors ?


    — Non, nous sommes parfaitement humains comme vous l'êtes. Disons que nous ne tombons jamais malades, et mourir ne fait pas partie de notre culture.


    — Seriez-vous… des dieux ?


    L'homme sourit à cette dernière remarque.


    — Nous reviendrons plus tard sur la question, monsieur le ministre. S'il vous plaît, maintenant écoutez-moi : nous rencontrons un énorme problème d'une gravité sans précédent pour nos employeurs et nous avons besoin de votre aide, ainsi que celle des figures influentes des plus grandes nations que compte votre monde. Voyez-vous, nous sommes ici pour vous proposer un travail qui risque fortement de vous séduire.


    Il s'approche du mur transparent et observe la Terre. Devant lui, un objet massif surmonté de panneaux étincelants frôle son visage et disparaît en une fraction de seconde. Le ministre sursaute.


    — Ce n'était qu'un de vos satellites, ne vous inquiétez pas, explique l'homme avant de poursuivre. Il se trouve qu'au sein de votre monde vivent des êtres humains qui nous posent quelques problèmes. Il serait long et fastidieux de rentrer dans les détails, mais nous manifestons un certain intérêt pour ces individus que nous souhaiterions étudier.


    — Qu'ont-ils de spécial ?


    — Cela, monsieur le ministre, ne regarde que nous, répond l'homme sur un ton glacial en tournant légèrement la tête. Ces individus ont quelque chose qui nous intéresse.


    — Qu'attendez-vous de moi ?


    — Nous souhaitons que vous gardiez un œil sur eux, pour nous. L'homme se tourne vers le ministre, il effleure l'image de la Terre qui s'estompe. La façade lumineuse réapparaît progressivement, puis redevient opaque.


    — Vous êtes conscient que vous vous adressez au ministre de la Défense, et que mon devoir avant tout est de protéger les citoyens de mon pays. Comment pourrais-je vous encourager dans cette démarche ? Votre proposition m'a tout l'air d'être malhonnête et malveillante.


    — Allons, monsieur le ministre, pensez-vous que nous serions venus à vous sans savoir qui vous étiez ? Ne nous sous-estimez pas.


    Le ministre peste.


    — Très bien alors si vous me connaissez si bien que cela, vous devriez savoir ce qui m'intéresse !


    — Bien entendu, mais nous pensons qu'un homme de votre rang manifesterait un peu plus d'ambition.


    — Je vous écoute, lâche Delattre en croisant les bras.


    — Vous souhaitez la présidence, nous sommes prêts à vous offrir le monde.


    [image: ]www.epub-online.fr [image: ]


    Le bureau semble encore plus froid et plus austère sans la présence de Maestro. Johnson en fait le tour en essayant de faire le moins de bruit possible, bien qu'il soit assuré d'être seul à cette heure-ci dans les locaux d’OPH.


    Il contourne la table en verre et s'assoit sur le siège. Il fixe la porte devant lui quelques instants en essayant de se transposer dans la tête de son supérieur. Combien de fois lui et Grenaut avaient passé cette porte, quelles expressions Maestro avait-il pu lire sur leurs visages ? Était-il capable de cerner les attitudes des administrateurs qui pouvaient trahir leurs émotions ?


    C'est certain, pense Johnson. Depuis son arrivée à OPH France, il n'avait été qu'un livre ouvert pour celui qui dirige cette organisation. Quant à Maestro, il restait définitivement un mur fermé, un esprit insondable. En ayant accès à la zone d'Edwin, Johnson avait été en mesure d'en apprendre plus sur lui. Comme s’il avait mis la main sur la clé de décryptage d'un code complexe.


    En accédant à ces informations ultra-secrètes, Johnson n'avait pas fait que transgresser les règles d'OPH, il s'était également immiscé dans l'intimité de l'homme le plus dangereux que la France ait jamais compté. Une transgression qu'il paierait sans aucun doute de sa vie si les données avaient été différentes. Néanmoins, la situation actuelle s'avérait tellement grave que Johnson se laissait à penser que Maestro ne pourrait qu’au contraire admirer la bravoure de l'homme qui lui apporterait le secret le mieux gardé d'OPH.


    Il allume l'ordinateur portable posé sur la table et insère une petite clé USB, depuis laquelle il installe un logiciel de protection. Il saisit son mot de passe[5], puis lance le processus. Il tire une seconde clé USB de son autre poche. Il la porte à ses yeux et prend une grande inspiration.«Il n'est plus question de reculer maintenant». Il insère la nouvelle clé et copie les données sur un dossier au milieu de l'écran. Johnson, angoissé, tente de maîtriser ses pulsions cardiaques. Son cellulaire vibre dans sa poche, il sursaute.


    — Allô ? Oui, je suis en route... As-tu fait tout ce que je t'avais demandé ? Très bien... Non, je te l'ai déjà répété : nous n’emportons rien... Eh bien, je rachèterai tout, ne t'inquiète pas. Les billets d'avion sont dans mon tiroir de bureau... Non, celui de droite. Oui, voilà. Je n'ai pas le temps de t'expliquer... Non : c'est politique, cette fois. Je te laisse, je te retrouve à l'aéroport dans une heure. Il raccroche.


    Après douze années de mariage, il continuait de mentir le plus naturellement qui soit à son épouse. Cela n'avait pas été facile au début, mais avec le temps, il s’était improvisé un répertoire de mensonges appropriés à un maximum de situations dans lesquelles il s'était projeté. Lorsqu'un motif était utilisé, il devait en trouver un autre de remplacement et le garder dans un coin de sa mémoire, afin de ne pas avoir à inventer ni à sécher, s'il se retrouvait dans une situation inattendue.


    Il venait juste de tirer sa cartouche « politique » et il était conscient qu'il devra s'en justifier plus tard. Connie, sa femme, avait accepté de le suivre à Paris, enchantée par cette nouvelle promotion. Mais depuis quelques mois, ses responsabilités professionnelles avaient érodé son couple. Les longues heures au bureau, les nuits où parfois il ne rentrait pas, ou encore les appels en urgence pour aller traquer des dossiers via le satellite de la Défense, tout cela ne passait plus.


    Sa femme, persuadée que son mari était dans la défense civile et militaire, s’était résignée à accepter les situations inattendues pour lesquelles il devait filer au beau milieu de la nuit. Qu'importe, la paye était bonne, et les rares fois où elle avait tenté d'aborder le sujet, il avait sorti l'artillerie lourde en abordant les mots « argent » et « responsabilités », ce qui avait généralement pour effet de la calmer rapidement.


    Un petit ping significatif indique que la copie est terminée. Johnson ferme l'ordinateur portable et éteint la lumière. Il salue l'agent de sécurité comme il a l'habitude de le faire, en réalisant qu'il ne le reverra plus.


    Le ciel chargé de nuages lourds est illuminé par les lumières de la capitale. Le tonnerre gronde, une pluie fine se met à tomber. À un carrefour, Johnson s'enfonce dans une petite ruelle. Il tire la clé de sa poche et la pose à terre. D'un mouvement sec du talon, il l'écrase et la frotte aussi fort qu'il peut, afin d’en désagréger toutes les pièces. Il envoie d'un coup de pied ce qui en reste puis sort de la ruelle. La bouche d'entrée de la station de métro est juste à une dizaine de mètres.


    La pluie fine s'est maintenant transformée en pluie battante, digne d'une mousson. Johnson finit trempé en quelques secondes. Il se réfugie sous la devanture d'une enseigne de vêtements de luxe en attendant que la pluie se calme. Quelques passants l'imitent en s'arrêtant brièvement, puis se hâtent vers une enseigne plus loin.


    Un homme se poste à côté de lui. Il replie son long parapluie noir et l'agite pour en chasser l'eau.


    — Vous êtes en retard, agent Johnson.


    Ce dernier tourne lentement la tête, pour voir cet inconnu à l'accent étrange, qui l’appelle par son nom. Un homme à la barbe blanche bien taillée se tient à côté de lui. Ses mains plongent dans les poches d'une grande parka noire.


    — Je vous connais ? demande Johnson stressé.


    — Non, répond l'homme calmement. Cependant, nous savons qui vous êtes et connaissons votre implication au sein d'OPH.


    Johnson tremble. Il baisse les yeux très lentement pendant que l'homme poursuit :


    — Vous avez été très occupé ces derniers temps à faire la chasse, mais il semblerait que vous vous soyez intéressé au mauvais oiseau.


    — J'ignore de quoi vous parlez. Allez vous faire voir! lâche-t-il en perdant son accent français.


    L'homme à côté ne semble pas réagir à la réponse belliqueuse de Johnson. Il regarde droit devant lui en faisant mine de chercher quelqu'un du regard.


    — Votre arrogance est bien futile, vous ne faites que compliquer les choses et vous perdez un temps précieux. Votre femme pourrait s'inquiéter de ne pas vous voir arriver.


    — Comment êtes-vous au courant... qui êtes-vous ?


    — Êtes-vous vraiment sûr de vouloir savoir qui je suis ? Je vais vous poser une seule question, tout ce que je souhaite est une réponse claire. Après cela, vous pourrez rejoindre Connie. Qu'avez-vous fait des données sensibles, relatives au dossier 148 ?


    Johnson reçoit la question comme un coup de poing dans l'estomac. Il se sent pris d'une crampe.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez, rétorque-t-il en gémissant. La crampe s'étend maintenant en haut de son estomac. Il grimace en tentant de ne pas afficher sa douleur.


    — Vraiment ? Ces données sont très importantes pour nous.


    Johnson sent sa crampe s'étendre maintenant vers le centre de sa cage thoracique. La douleur s'insinue tel un serpent dans son estomac. Il peut la sentir capable de se mouvoir où elle le souhaite.


    — Pourquoi vous intéressez-vous à ces informations, pourquoi les voulez-vous ?


    — Je n'ai jamais dit que nous voulions en disposer. Nous souhaitons qu’elles ne finissent pas entre de mauvaises mains.


    Cette fois la douleur est trop forte. Johnson est contraint de s'accroupir. Il ferme les yeux. Dans sa tête, il voit le visage de cet homme, une image dont il ne peut se défaire. Les yeux de son interlocuteur surpassent toutes les images que Johnson tente de se projeter afin de faire disparaître cette étrange vision. Il sent sa gorge se nouer.


    La détermination contenue dans le regard de l’homme est tellement forte qu'elle brûle comme un feu qui ronge lentement sa volonté. Il gémit. La douleur s'est maintenant localisée au niveau de son plexus solaire. Elle enlace les artères qui transportent le sang expulsé par les battements de son cœur. Comme la mâchoire d’un serpent, prêt à mordre sa proie, ouvrant une gueule béante. Johnson peut le voir clairement dans sa tête.


    — Il est inutile de résister, vous ne faites que prolonger la souffrance. Je vais me répéter une dernière fois, agent Johnson, et ensuite je ferai disparaître la douleur : qu'avez-vous fait de ces données ?


    — Je les ai détruites. J'ai pulvérisé la clé.


    L'homme à côté ferme les yeux pour mieux se concentrer :


    « Montrez-moi »


    Johnson ne peut plus résister, comme si sa volonté venait de voler en éclat. À présent, son interlocuteur voit clairement ce qui est arrivé : le talon de Johnson éparpille les morceaux de ce qu'il reste de la clé USB. Son visage disparaît de l'esprit de Johnson.


    — Vous dites la vérité. L'homme déploie son parapluie noir en jetant un œil vers le ciel.


    Johnson est recroquevillé sur lui-même et se tient la poitrine en se lamentant. L'homme, stoïque, le regarde froidement.


    — Votre femme vous attend, ne soyez pas en retard.


    Il fait un pas, puis s'arrête. Il plonge sa main dans la poche et jette quelque chose d’étincelant sous le nez de l'agent au sol : le médaillon représentant une rose en argent, trempe dans un petit courant d'eau qui dévale le caniveau. Il reconnaît le médaillon de Connie. Un voile d’effroi assombrit son visage. Il lève les yeux, dépité, vers l'homme qui lui tourne le dos.


    — Pourquoi ? marmonne-t-il.


    — Elle n'a pas souffert. Maintenant, vous pouvez la rejoindre.


    L'homme disparaît sous son parapluie en traversant la rue. Les yeux de Johnson s'écarquillent et se révulsent. Son cœur cesse de battre, il s'écroule sur lui-même.


    

  


  
    26.


    Le ciel blanc s'ouvre par endroits et révèle un bleu électrique qui tente de percer les altocumulus paraissant le dévorer. Ces petits nuages aux allures de fleurs de coton annoncent l'arrivée d'une dépression, ressentie par un groupe de cacatoès[6]qui s'empresse de regagner leur colonie en sifflant.


    Un banc d'albatros perchés sur l’antenne d’un remorqueur observent des pêcheurs vérifier leurs filets, attentifs à chacun de leurs gestes, comme s'ils supervisaient le bon déroulement des opérations. Quelques-uns, curieux, tentent une approche hasardeuse, attirés par l'odeur du poisson. Le passage d'un Zodiac de la police maritime de Sydney provoque une onde de vaguelettes qui viennent se briser sur le bord du quai, et dispersent les volatiles.


    Les yeux cachés sous une paire de lunettes de soleil, Martin est peu accoutumé à sa nouvelle moustache. Il est vêtu d'une chemisette bleue à manches courtes, ainsi qu'un jean au style branché, que Stéphania l’a poussé à acheter. À une trentaine de mètres devant, un poste de sécurité avec une barrière régule l'accès aux docks.


    Il jette un œil aux alentours pour s'assurer qu'il n'y a rien de suspect et lève les bras pour s'étirer, signe qu'attendait Stéphania, cachée derrière un baraquement d'ouvriers en bord de route. Elle le rejoint, le pas léger, en lançant prudemment quelques regards furtifs derrière elle. Elle a délaissé son chemisier pour une robe estivale aux couleurs pastel, qu'elle arbore fièrement. Du haut de ses talons, elle manifeste quelque difficulté à porter leurs sacs. Elle tend le plus gros à Martin.


    — Tenez, prenez. Je n'en peux plus, se plaint-elle. Vos affaires pèsent une tonne.


    Il se saisit du sac et sort un mouchoir en tissu de sa poche.


    — Grand Dieu, qu'il fait chaud, se plaint-il en s'épongeant le front. Je ne me fais pas au contraste avec le Népal.


    — L'été bat son plein en Australie, et ce n'est pas pour me déplaire, avoue-t-elle en agitant un éventail.


    Martin sort le bout de papier donné par Kumar et relit la note :


    — Darwin - White Bay - Berth 5. Ce devrait être par là-bas, affirme-t-il en désignant des porte-conteneurs amarrés de l'autre côté du poste de sécurité. Johnstons Bay se trouve sur notre droite. Selon le chauffeur de taxi, White Bay est juste sous nos yeux, le long de l'ancienne voie ferrée. Aucun doute possible : nous y sommes.


    Ils s'avancent en direction du poste de sécurité. Avant qu'ils aient atteint le point de passage, un homme noir à l'impressionnante coiffure afro vient à leur rencontre.


    — Je peux vous renseigner ?


    — Hum, non... tout va bien, nous ne faisons que nous promener, répond Martin mal à l'aise, en furetant l'insigne accroché sur la chemisette du fonctionnaire.


    — Cette zone est interdite aux civils. Vous avez une autorisation ?


    Martin bredouille, en se tâtant les poches. Stéphania l'écarte d'un mouvement de coude :


    — Excusez-nous. Nous ne sommes pas d'ici, nous cherchons les docks des navettes croisières, explique-t-elle dans un anglais parfait. À en juger par son visage, elle en déduit que l'homme est visiblement très fatigué ou blasé d'avoir à leur répondre.


    — Vous n'êtes pas au bon endroit. Vous devez vous rendre à Walsh Bay, c’est de l’autre côté, direction sud.


    — Tu vois, chéri, je te l'avais bien dit ! s’exclame-t-elle en laissant claquer ses mains contre ses jambes. Tu nous as encore amenés dans un cul-de-sac.


    Martin hausse les sourcils en affichant un air penaud.


    — Il est un peu lent parfois, confesse-t-elle en tapotant sa tempe du bout de son index.


    Elle attrape Martin par le coude. Ils rebroussent chemin.


    — Je suis un peu « lent » parfois ?


    — Taisez-vous, Martin, nous nous sommes grillés, votre anglais est pitoyable. Maintenant, il sait que nous sommes Français. Une chance pour nous qu'il préfère fumer du haschich dans sa cabine plutôt que de lire les news dans le journal.


    — Dites donc, je vous en prie ! Je n’ai pas eu la chance de faire de grandes études, moi, madame. Je ne suis pas chercheur au CNRS ! ajoute-t-il en appuyant sur les dernières syllabes.


    — Vous m’en voyez désolée, rétorque-t-elle soufflant.


    — Mais enfin, où nous emmenez-vous ?


    — Nous devons nous assurer qu'il nous croit partis.


    Elle pousse Martin derrière le baraquement où elle s’était cachée quelques minutes avant.


    — Et maintenant, que faisons-nous ?


    — Nous attendons, chuchote-t-elle. Peu importe ce que nous aurions justifié, nous n'aurions pas pu passer ce poste de contrôle sans une autorisation officielle.


    — Et alors, que suggérez-vous ?


    — Vous n'avez sans doute pas remarqué son gobelet XXL de café frappé dans sa guitoune.


    — Non, et je ne vois pas en quoi cela peut nous aider.


    Stéphania soupire.


    — Mon pauvre Martin, vous êtes très bon à la lutte et pour venir à bout d'une douzaine de policiers népalais, mais réfléchir n'est pas votre fort. Laissez-moi être le cerveau, occupez-vous de marcher.


    Martin pouffe de rire, sans savoir comment il doit recevoir cette dernière remarque. Avant qu'il ait pu rétorquer, Stéphania s'explique.


    — Il va falloir, à un moment ou à un autre que tout cela sorte, si vous voyez ce que veux dire. C'est ce qui se passe quand on descend un litre de café frappé. Maintenant, taisez-vous et patientons.


    Depuis de leur retranchement, le couple épie le poste. Vingt minutes plus tard, l'homme sort et donne un tour de clé à la porte. Il quitte les lieux d’un pas pressé : le moment qu'attendait le couple.


    — Allons-y ! lance-t-elle. Elle retire ses talons et se met à courir aussi vite qu'elle peut, suivie par Martin.


    Ils passent la barrière et se réfugient derrière un pick-up. Après s'être assurés d'être hors de vue, ils s'engagent sur le quai et tombent nez à nez avec quatre gigantesques navires qui s'élèvent telles des forteresses d'aciers. Des grues soulèvent sans peine des containers, qui finissent par s’empiler sur les ponts des cargos. Ils croisent un groupe d'ouvriers qui les dévisagent. Les hommes se regardent, incrédules, surpris de voir des touristes dans la zone portuaire. Le couple dépasse le dernier navire et atteint la fin du quai.


    — Il y a quelque chose qui cloche, fait remarquer Martin. Nous n'avons vu aucun bateau portant le nom du Darwin.


    — Peut-être est-il en mer à l'heure qu'il est.


    — Ma foi, je n'en serais guère étonné. Kumar a également reconnu que les informations relatives à ce navire pouvaient s'avérer obsolètes. Elles lui ont été transmises par Edwin, il y a plusieurs années.


    — Pourtant, il a bien précisé que c'était un plan de secours, au cas où il devrait fuir. Ce qui, à mon sens, induit que ces informations sont encore valides.


    — Vous n'avez pas tort.


    — Revenons en arrière et vérifions encore une fois. Au pire, nous poserons la question à ces ouvriers là-bas. Peut-être que le navire est maintenant amarré dans une autre baie, suggère-t-elle.


    — Vous avez sans doute raison.


    Ils rebroussent chemin et observent attentivement les noms peints sur les coques.


    — Barker, Jell Tankers, Glimpse Sea et le Wirand. Non, il n'est pas là.


    Stéphania s'approche du petit groupe d'ouvriers croisés plus tôt, occupés à charger des cantines sur une remorque :


    — Excusez-moi, nous cherchons un navire qui normalement devrait être amarré sur ce quai : le « Darwin », le connaissez-vous ?


    Les hommes s’arrêtent brusquement et lèvent la tête en échangeant quelques regards embarrassés. Martin pressent que la dernière question de Stéphania les interpelle. Les ouvriers se dévisagent comme si chacun se rejetait la responsabilité de répondre à cette question, l'un d'eux prend la parole :


    — Non, il n'y a pas de navire répondant à ce nom, répond un homme froidement. Sans doute un autre port ou un autre quai. Il s'avance vers Stéphania en essuyant ses mains noires sur sa salopette. La trentaine bien prononcée, et le visage marqué, ses bras vigoureux aux muscles saillants arborent une série de tatouages au style polynésien où requins, dauphins et tortues semblent s'adonner à un combat. Qui êtes-vous et que faites-vous ici ? poursuit-il en leur jetant un regard insidieux. Cette zone est interdite aux touristes.


    — Nous cherchons un ami dont le navire devrait être amarré ici. Tant pis, nous vous remercions ! s'empresse-t-elle de lâcher, avant de se retourner vers Martin qu'elle entraîne par le bras. Ne traînons pas ici, j'ai un mauvais pressentiment, je crois que c'était une mauvaise idée de venir.


    À une dizaine de mètres au-dessus d'eux, un homme les observe depuis le pont du navire. Il saisit son cellulaire. Le téléphone d'un des ouvriers se met à sonner. Il décroche et tend le combiné à l'homme aux tatouages. Ce dernier acquiesce d'un hochement de tête puis raccroche.


    — Attendez ! leur lance-t-il.


    Martin et Stéphania s'arrêtent et se retournent doucement.


    — Ce bateau, il me semble, ne m'est pas inconnu. Le Darwin... c'est bien comme ça que vous m'avez dit qu'il s'appelait ?


    Stéphania regarde Martin dubitatif.


    — Oui, c'est bien le nom qu'il porte.


    L'attitude de l'homme a changé. Il sourit en tentant de justifier un mensonge que la jeune femme parvient à déceler.


    — J'ai peut-être quelqu'un là-haut qui en a entendu parler, je peux vous conduire à lui.


    — Ça sent mauvais, murmure Martin à Stéphania.


    — C'est très aimable à vous, mais nous ne voulons pas vous déranger, répond-elle d'un ton cordial. Rien ne presse, nous pensions revenir demain.


    Sans qu'ils l'aient notifié, trois ouvriers se sont rapprochés et les encerclent. En reculant, Martin bute contre un objet dur et froid.


    — S'il vous plaît, ne vous faites pas prier, glisse une voix derrière lui.


    Martin sent le canon d'un pistolet faire pression en se frayant un chemin entre ses lombaires.


    — Stéphania, je pense que nous devrions accepter l'invitation de ces hommes.


    — C'est aussi mon avis, répond-elle en levant les bras.


    L'homme derrière se recule subitement.


    — Baissez les bras, leur intime-t-il. Nous ne souhaitons pas attirer l'attention.


    Martin et Stéphania s'exécutent presque simultanément puis empruntent la passerelle que leur désigne l'homme aux tatouages.


    Ils traversent une coursive puis accèdent à un niveau supérieur en montant un escalier, qui aboutit sur un corridor. Tout au bout, deux hommes en débardeur semblent monter la garde. Ils se poussent et tournent le volant d'une porte, dont les gonds grincent en s'ouvrant. La lourde porte se referme derrière eux.


    La cabine dans laquelle ils se trouvent ne présente aucune fenêtre. Il y règne un silence pesant et une odeur de rouille. Sur le côté, des rideaux poussiéreux masquent une série de couchettes superposées. Un individu se tient au centre, appuyé contre un grand plan de travail sur lequel est déployée une carte. Il est complètement chauve et ses yeux sont occultés par une paire de solaires d'une marque de surf réputée. Il porte un t-shirt noir à manches longues, sur lequel une créature aux allures de zombie fait un signe obscène.


    À ses côtés, l'homme aux tatouages mâche un chewing-gum en les fixant sans sourciller. Adossés à la porte par laquelle ils sont entrés, une jeune femme à la silhouette fluette et un des hommes en débardeur ne les quittent pas des yeux. L'individu aux solaires fait un signe de tête à l’homme aux tatouages. Ce dernier leur fouille les poches. Un autre ouvre leur sac et en vide le contenu à même le sol. Il s'accroupit et inspecte prudemment les affaires étalées au moyen d'un stylo, comme s’il ne voulait pas les toucher. Il se relève et fait un signe à son supérieur.


    Un portefeuille est lancé de mains en mains à travers la cabine et termine entre celles de l'homme aux solaires. Il l'ouvre et en sort un passeport qu'il examine brièvement. Il toussote en mâchouillant nonchalamment un cure-dent.


    — Vos nom et prénom respectifs ? demande-t-il sur un ton posé et calme.


    — Doug Keppler et voici ma fem...


    — Je vous ai demandé votre nom pas celui de cette femme, le coupe-t-il.


    — Erika Keppler, répond Stéphania.


    L'homme ôte calmement sa paire de solaires, dévoilant deux yeux marron sombre, qu’il se frotte lentement. Il reprend :


    — Je sais reconnaître de faux papiers lorsque j'en vois, mais surtout, je sais quand un homme et une femme font semblant de jouer le couple modèle. Je vais donc me répéter une dernière fois, et je vous conseille de me dire la vérité : vos nom et prénom respectifs.


    Stéphania et Martin se regardent troublés, en prenant conscience qu'il est préférable de jouer la carte de la sincérité.


    — Je m'appelle Martin Méliès.


    — Stéphania Vasquez. Nous sommes Français.


    — C'était facile à deviner. Qui cherchez-vous ?


    — Nous sommes à la recherche d'un navire, le Darw...


    — Je suis déjà au courant. Je vous ai demandé :quicherchez-vous ?


    — Georges Erickson, répond Martin.


    L'homme les fixe à tour de rôle en hochant lentement la tête à répétition, comme si cette réponse, qu'il attendait, était celle qu'il redoutait le plus.


    — Qui vous a dit où nous trouver ?


    — Un ami que nous avons rencontré au Népal, il s'appelle Kumar. Écoutez, nous ignorons si vous êtes la personne que nous recherchons, mais nous avons des problèmes.


    — Et pas des moindres ! Soyez-en certain, rétorque-t-il en souriant amèrement. Il replace ses lunettes sur son visage en faisant clapoter sa langue contre son palais.


    — Nous sommes venus trouver de l'aide et...


    Avant qu'il ait pu terminer sa phrase, Martin reçoit un coup de poing dans l'estomac. Il se plie en deux en gémissant.


    — Et vous avez récolté des emmerdes ! lui chuchote l'homme aux tatouages dans le creux de l'oreille.


    — SALAUDS ! hurle Stéphania.


    L'homme en débardeur la saisit par-derrière et lui plaque la main sur la bouche. Elle tente de se débattre, mais ne peut rivaliser avec la puissance de son assaillant qui reste inébranlable. L'homme aux solaires fait un signe de tête à son comparse aux tatouages qui relève Martin.


    — Je répète ma question : qui vous a donné notre position ?


    Martin tousse, les yeux exorbités.


    — Kum... Non, attendez. Il ferme les yeux et agite la tête en souriant conscient de son erreur : en réalité, il s'appelle Vincent Mc Gray.


    L'homme en face hausse les sourcils en regardant son comparse. Cette fois, un deuxième coup plus fort lui coupe la respiration. La violence du choc le rend muet. Martin ouvre la bouche béante, en tentant de reprendre sa respiration.


    — Qui vous a donné notre position ? persiste l’homme nonchalant.


    Martin murmure en crachant un glaviot rougeoyant. L'homme s'accroupit et s'approche pour mieux l'entendre.


    — Qui ? demande-t-il en tendant l'oreille.


    — Gero... C'est Geronimo.


    — Geronimo ? L'indien ? Je vois...


    Il se relève et se passe la main devant la bouche, d'un mouvement de tête il ordonne à son comparse de corriger Martin. L’homme ne se fait pas prier pour lui assener un nouveau coup, à la tête cette fois. Martin, sonné, perd à moitié connaissance. Stéphania a cessé de se débattre et éclate en sanglots, impuissante.


    — Kumar, Vincent Mac Gray, Géronimo ? Je ne sais plus trop. Je suis perdu là, combien de prénoms porte-t-il, votre guignol ? Il s'accroupit en face de Martin et lui relève la tête en la tirant par les cheveux. Nous allons vous aider à vous souvenir.


    Il attrape une chaise qu'il pose fermement devant lui. L'homme aux tatouages soulève Martin sans difficulté et l’assied violemment dessus, puis lui décoche un coup de poing dans la mâchoire.


    Le désespoir de Stéphania s'est transformé en colère, puis en rage. Elle se dégage de la main qui lui obstrue la bouche, en mordant de toutes ses forces dans la chair, puis balance sa tête en arrière, qui vient percuter le nez de son agresseur. Elle se précipite sur Martin et s'interpose entre lui et l'homme aux tatouages. Elle est en furie, comme une louve prête à défendre sa progéniture.


    — BANDE DE LÂCHES, ORDURES ! hurle-t-elle. Nous vous disons la vérité ! Kumar, de son vrai nom Vincent Mac Gray, est un protégé de Charles Edwin, tout comme nous. Il nous a envoyés ici pour trouver de l'aide. Nous avons échappé à la mort à plusieurs reprises et nous n'avons pas fait tout ce chemin pour être passés à tabac ! Alors, si vous voulez nous tuer, faites-le maintenant et proprement !


    Elle tourne la tête vers l'homme aux tatouages et le défie du regard. Il se jette sur elle. Avant qu'il ait pu la toucher, il est freiné dans son élan.


    — Trevor, arrête ! lance une voix derrière. Celle qui, jusque là, était restée muette s'avance.


    La jeune femme à la silhouette fluette pose une main sur l'épaule de l'homme aux solaires. C'est bon, je prends la relève à partir d'ici, glisse-t-elle d'une voix douce. La jeune femme d'une vingtaine d'années a de longs cheveux auburn ondulés. Son regard incisif arbore des yeux bleus surmontés de fins sourcils qui les soulignent à la manière de deux éclairs.


    — Vous avez bien dit «Charles Edwin» ?


    Stéphania ne répond pas et sort son foulard qu'elle applique sur la tempe de Martin, qui dégouline de sang.


    — Soignez les blessures de cet homme et amenez-les dans ma cabine, ordonne la jeune femme.


    — Oui, commandant, répond l’homme aux solaires.


    Elle tambourine à la porte. Le volant tourne sur lui-même débloquant le lourd panneau mobile.


    Martin refait lentement surface.


    — Qu'est-ce qui se passe maintenant ? demande-t-il, hagard.


    — Il semblerait que nous ayons un sursis, répond Stéphania en lui caressant les cheveux.


    

  


  
    27.


    La voiture ministérielle entre dans la cour et se gare devant l'entrée du grand pavillon aux allures de manoir. À l'intérieur, Simon Delattre termine de classer une série de documents qu'il range soigneusement dans une mallette noire. Il fronce les sourcils, jette un œil à sa montre puis se retourne en balayant la cour du regard, étonné que personne ne vienne lui ouvrir la portière.


    — Mais où est cet imbécile de majordome ? marmonne-t-il en râlant. Il soupire et finit par sortir du véhicule.


    Il entre dans l'immense hall. Sur le bureau en chêne de l’accueil, ce qui à l’origine était une gerbe de fleurs exotiques n’est plus qu’un bouquet flétri et desséché. Il s'approche, examine un pétale asséché puis le broie en dispersant ce qui en reste. Il passe son doigt sur la surface du bureau qui laisse sur son index un fin dépôt de poussière.


    — Valentin ? crie le ministre dans le vestibule. Ses mots résonnent, mais ne trouvent pas réponse. Il hurle une seconde fois en montant un des escaliers qui contournent l'immense peinture qui trône au centre du hall.


    — VALENTIN ! hurle-t-il.


    Aucune réponse. Le ministre ouvre toutes les portes des bureaux et, jetant un rapide coup d’œil, emprunte le couloir qui mène à la bibliothèque. Il pénètre enfin dans la pièce circulaire entourée de livres.


    — Valentin, vous êtes là ? lance-t-il timidement.


    Alors qu'il s'apprête à sortir, il constate que la porte du grand salon est entrouverte. Son cœur fait un bond. Il était le seul au sein de l'organisation à disposer de la clé menant à cette partie de l’établissement. Même son majordome n’était pas autorisé à y accéder. Delattre prend immédiatement conscience que quelque chose d'inhabituel se passe. Il se dirige au fond de la bibliothèque où un coffre de bois repose sur un buffet.


    Il fait coulisser un petit panneau à l'avant qui dévoile un clavier numérique. Il saisit un code, débloque le loquet et sort un révolver de la caissette. Il bascule le barillet, vérifie les balles puis l'enfouit dans la poche de sa veste. Il se passe la main dans les cheveux pour leur redonner un peu de tenue, réajuste sa cravate, s'avance devant la porte puis l'ouvre sèchement. Son visage se décompose à la vue de l'homme assis à l'immense table au centre.


    

  


  
    28.


    Sapporo, île d'Hokkaido - Japon : 2 décembre 1987


    Un visage impassible et froid se colle contre la vitre de la cellule. L'homme tire sa matraque et donne quelques coups contre la porte. Le détenu allongé sur le lit se lève pour suivre la procédure d'interpellation. Il baisse la tête pour éviter le regard de son gardien et pose ses deux mains contre le mur. La porte se déverrouille.


    — Une visite, prisonnier ! baragouine maladroitement en anglais le geôlier. Il est vêtu d'une combinaison sombre et affublé d'un casque blanc. Face à lui, le détenu ramène ses bras contre le corps et effectue une petite rotation d'automate pour aligner ses pieds avec l'encadrement de la porte. Il s’engage avec précaution dans le corridor principal, en veillant à ce que ses pieds ne se détournent pas de la ligne jaune qui court sur le sol. Il porte un uniforme en toile verte et des sandales. Son pantalon, étriqué et trop petit pour sa morphologie, lui remonte au-dessus des chevilles. Quelques mèches de ses cheveux blancs recouvrent un regard de chien battu, marqué par de profonds sillons qui plongent sur une barbe aux pousses désinvoltes.


    Une sonnerie stridente retentit, libérant le verrou d'une porte en acier. Il s'avance vers un box en bois et saisit le combiné que lui tend son geôlier. Devant lui, de l'autre côté de la vitre, un homme en costume anthracite assorti d'une cravate mauve, patiente, le combiné collé à l'oreille.


    Le détenu lance un regard blasé à son visiteur et ronchonne :


    — Où est Goodman ? Étant donné que ma famille ne ferait pas le déplacement pour venir me voir jusqu’ici, je suppose que vous êtes mon nouvel avocat.


    — Ce n'est pas tout à fait exact, répond le visiteur en tirant d'une serviette quelques imprimés.


    — Avec un accent aussi dégueulasse, vous ne pouvez qu'être britannique, se moque-t-il. Alors, qu'est-ce qu'elle me veut, la Reine ? ajoute-t-il en renâclant un glaviot qu'il va chercher au plus profond de sa gorge.


    L'homme en face inspire puis toussote en jetant un furtif regard vers le geôlier qui semble avoir oublié le protocole de confidentialité. Il relève le menton en faisant un demi-tour sur lui-même et s'éloigne de quelques mètres d'un pas militaire.


    — Je vais devoir être bref, monsieur Erickson, le temps nous est compté. Il appose contre la vitre qui les sépare un document paraphé en japonais.


    — C'est quoi ça, une recette de cuisine pour préparer des sushis ? Ou bien la note explicative qui va enfin me dire comment je dois plier les couvertures de ma cellule ?


    — Ceci est une copie de la déclaration signée de la main du ministre, approuvant votre exécution.


    Erickson soupire en fermant les yeux.


    — Et merde… finit-il par lâcher.


    — Oui, « merde » reprend son interlocuteur. Vous savez ce que cela signifie ?


    — Ils vont me passer la corde au cou.


    — Malheureusement, j'en ai bien peur. Vous ne serez pas prévenu, votre exécution pourrait avoir lieu demain.


    — Ou dimanche, rétorque Erickson.


    Son visiteur fronce les sourcils et retourne l'imprimé. Il colle son doigt dans la partie supérieure droite et tapote à l’endroit où s'affichent des numéros. Erickson se rapproche et prend note de la date d'émission du document.


    — Et re-merde...


    — Oui, ce document ne date pas d'aujourd'hui, mais d'avant-hier. Vous serez donc exécuté demain ou après-demain comme le veut le protocole, c’est-à-dire cinq jours à compter de la date de la signature.


    — Pourquoi venir jusqu'ici pour me l'annoncer ? Vous avez envie que je m'étouffe avec une chaussette dans ma cellule ?


    L'homme tire un second document de sa serviette et le substitue à l'autre.


    — Ce que vous voyez là, maintenant, monsieur Erickson, est votre acte de transfert. Comme vous le savez, le Japon n'autorise qu'une seule exécution par jour. Il se trouve, par le plus grand des hasards, que les actes d'exécution de deux détenus se trouvant dans votre pénitencier et qui étaient en attente, viennent d'être signés ce jour. Voyez-vous, cela est bien contraignant, car il va falloir vous transférer au pénitencier de Sendai.


    Erickson dévisage son interlocuteur.


    — On dirait que ça vous amuse. Vous avez ce même regard qu'ont les rats lorsqu'ils se trouvent face à une semelle de chaussure qu'ils prennent pour un steak. Vous aussi, vous vous réjouissez des prochaines festivités ?


    — Oui, en effet. Je ne vous cache pas que cette nouvelle nous réjouit, mon client et moi. Cela est une aubaine, nous ne pouvions pas espérer mieux, répond le visiteur en souriant.


    — Allez au diab… lâche lentement Erickson en faisant vibrer sa voix, avant de s'interrompre en fronçant des sourcils. Que venez-vous de dire ? Votre « client » ?


    — Oui, mon client.


    — Ne suis-je pas censé être « votre » client ?


    — Vous vous méprenez, monsieur Erickson. Mon employeur, qui est aussi mon client, m'a assigné ici.


    — Mais Bon Dieu, quel drôle d'avocat êtes-vous, quelle est donc cette supercherie ?


    — Je ne suis pas votre avocat. Je travaille en tant que consultant freelance, précise-t-il.


    Erickson se rapproche de la vitre et sonde d'un regard soupçonneux les yeux de son visiteur.


    — Mais bon sang, qui êtes-vous ?


    L'homme glisse une carte de visite sous la paroi de verre.


    — « Bloomberg Technology ». Attendez une petite minute : je connais ce type. C'est un de mes…


    — Donateurs, complète le visiteur.


    — Je ne comprends pas.


    — Je ne suis pas venu ici pour vous dire comment cela va se terminer, mais pour vous dire comment tout cela va commencer. Maintenant, si vous voulez bien m'écouter, je vais tout vous expliquer.


    Erickson se redresse en roulant des épaules.


    — Je vous écoute.


    — Mon client possède un portefeuille conséquent pour acheter presque tout ce qu'il désire. Cela inclut, bien entendu, l'avidité de vos geôliers qui, pour la plupart, ne jouissent pas de conditions de vie particulièrement idéales. Il est difficile de résister à un chèque qui vous mettrait vous et votre famille à l'abri du besoin pour les cinquante prochaines années.


    — Êtes-vous en train de parler de… Il s'interrompt et jette un regard par-dessus son épaule. Il se rapproche de la vitre puis poursuit en chuchotant : êtes-vous en train de parler d'une possible évasion ?


    — « Possible » n'entre pas dans les termes de mon contrat, monsieur Erickson. Je n'ai pas le droit de faillir et vous m'êtes bien plus précieux que vous ne l'imaginez. Si vous me permettez, je vais terminer : ce donateur, que vous avez été amené à rencontrer il y a quelques années dans un colloque sur les énergies renouvelables à Bern, dirige une entreprise qui se livre à des expérimentations contraires à l'éthique de nos gouvernements et de leurs marchés financiers. Bloomberg fait partie d'une longue liste de dissidents économiques et sociaux, dont les têtes sont visées.


    — Il serait une cible, comme moi ?


    — En effet, mais d'une tout autre nature, et vous n'avez pas envie d'en savoir plus, croyez-moi. La question n'est pas là. Bloomberg est officiellement mort à l'heure où je vous parle. Un regrettable accident de parapente au Népal. Son corps n'a pas pu être retrouvé, on aurait perdu sa trace il y a soixante-douze heures maintenant. En réalité, il est actuellement en lieu sûr et sous bonne protection. Je me suis arrangé pour que les médias relatent la tragédie de l'accident avec tous les honneurs qui lui reviennent. Les actions Bloomberg Tech ont chuté, la société a été contrainte de mettre la clé sous la porte et les actionnaires ont revendu leur part, dont la majorité a été rachetée par une petite entreprise de métallurgie basée en Suisse appartenant à la famille Wenger.


    — Les banques Wenger ? Je ne pige pas. Qu'est-ce que tout cela a à voir avec moi ?


    — Maxence Wenger, le fils, manifeste un intérêt tout particulier pour les travaux de notre donateur. Cette technologie, capable de renvoyer la valeur du pétrole à celle d'un caillou de basalte, sera une révolution dans le futur et les pionniers qui investiront dans ce nouveau domaine seront les maîtres sur le marché de l'énergie. C'est donc Maxence Wenger qui a racheté les parts de Bloomberg Tech, afin naturellement de le convier à poursuivre secrètement ses travaux en Suisse. Me concernant, j'ai été personnellement chargé de faire disparaître Bloomberg. Ce qui, une fois de plus, change la donne.


    — Vous ?


    — Moi-même. Un autre agent de ma société aurait sans doute opté pour le classique accident de voiture. Des freins qui lâchent, un arrêt cardio-vasculaire, que sais-je encore? Mais j'ai un penchant pour faire disparaître les corps, si vous voyez ce que je veux dire...


    — Vous l'avez mis à l'abri ?


    — J'ai fait plus que le mettre à l'abri de ceux qui en voulaient à sa vie. J'ai ainsi ouvert une voie de collaboration, afin que son sauvetage me soit également profitable.


    — Mais qu'attendez-vous de moi, bon sang ! Venez-en au fait, grommelle Erickson qui s'impatiente en se tortillant sur son siège.


    — J'avais besoin de Bloomberg pour vous approcher. Seul son argent pouvait compromettre votre exécution.


    — Pourquoi vous donner tout ce mal pour me sauver ?


    — Vous avez quelque chose qui m'intéresse.


    — La « Thirsty Of Justice » ?


    Son visiteur acquiesce.


    — En quoi mon organisation pourrait-elle vous être profitable ?


    — Transports de réfugiés et de clandestins. Votre organisation est presque intouchable, mais pas encore invisible. Vous avez le soutien des médias, de stars, et du grand public. Vous n'avez pour le moment qu'un seul navire : le Darwin. Mais grâce aux investissements de Bloomberg et Wenger, vous pourrez acheter d'autres navires, vous étendre, vous développer et vous fondre dans les océans. Vous serez ainsi la bille dissimulée sous les gobelets. Avec mes relations et mon expertise, je pourrais vous donner des coups d'avance et m’assurer que personne ne vous trouve. On ne pourra désormais plus vous atteindre.


    — Et comment comptez-vous vous y prendre pour me tirer de ce trou qui refoule le sarin ?


    — Nous ne sommes qu'à trois cents kilomètres des côtes russes. J'ai déjà tout organisé. Au lieu d'être conduit à Sendai, vous serez détourné vers le nord, sur la côte, où un offshore vous attend. Il ne manque plus que votre approbation... à moins bien sûr que vous ne préfériez opter pour la corde.


    — Vous êtes sérieux ? murmure fébrilement Erickson.


    — On ne peut plus, Georges. J'ai besoin de vous et de la TOJ pour en sauver d'autres comme Bloomberg. Je vous offre la liberté et une flotte. Alors, qu'en dites-vous ?


    Erickson se gratte la barbe en réfléchissant, ses traits se tirent et son visage s’illumine d’un sourire.


    — Nom de Dieu, et comment que je suis d'accord ! s'exclame-t-il. Il crache dans sa main et la colle contre la vitre, laissant un crachat dégoulinant qui arrache une grimace à son visiteur. Derrière lui, son geôlier outré par le dégoûtant spectacle, crie en japonais et lui assène un coup de matraque sur le crâne, qui n'a d'autre effet que de provoquer un rire gras chez Erickson. Il tente de le saisir par le col pour le ramener dans sa cellule, mais en vain. L’homme, hystérique, s'accroche au combiné en vociférant :


    — AH AH, marché conclu, le Britannique !


    L'homme derrière la vitre se lève et range cérémonieusement ses documents dans sa serviette, puis ajoute.


    — Pour l'accent « dégueulasse », il va falloir vous y accoutumer : nous allons être amenés à nous revoir.


    Un second gardien s'est joint au premier et tente de faire lâcher prise à Erickson, qui est maintenant suspendu à l'horizontale et hurle dans le combiné :


    — Vous ne m'avez pas dit votre nom !


    — J'ai pris soin de l'écrire au dos de la carte de visite, répond-il calmement avant de sortir du parloir.


    Erickson retourne la carte et lit.


    — « Charles Edwin » ! Je tâcherai de m'en souvenir la prochaine fois que nous nous reverrons ! hurle-t-il. Et dites à Goodman qu’il peut ravaler sa paperasse et se la carrer où je pense, c’est l’avocat le plus minable que j’ai eu à rencont...


    Avant qu’il ait pu terminer sa phrase, le fil du combiné finit par se rompre l’envoyant lui et ses deux gardiens valdinguer contre le mur.


    [image: ]


    La spacieuse cabine aménagée comme un bureau dispose d'une vue sur l'embarcadère. Une moquette bleue représentant des constellations en recouvre le sol. Sur les cloisons en bois, des cadres de photos entourent un tableau sous-verre d'une ancienne carte du monde, mettant en évidence les courants marins de l'océan Atlantique.


    Sur une étagère en fer forgé, une vieille boussole de métal doré repose auprès d'autres artefacts de collection. Derrière son bureau, la jeune femme se tient droite. Les mains jointes à hauteur de son menton, elle ne détourne pas son regard du couple. Elle paraît encore plus jeune qu'elle ne semblait l'être, lorsque Stéphania et Martin l'ont aperçue juste avant. Derrière eux, l'homme aux solaires adresse un mouvement de tête à son commandant et referme la porte derrière lui.


    Le maquillage de Stéphania a coulé, lui laissant des taches sombres au coin des yeux. Martin présente des hématomes sur le front qui lui boursouflent le visage. Du sang séché s’est incrusté dans sa moustache.


    — Je vous présente mes excuses pour l'interrogatoire musclé dont vous avez fait l'objet. Notre organisation est activement recherchée et nous devons prendre certaines mesures afin de préserver notre anonymat. Nous devions être sûrs que vous n'étiez pas des agents infiltrés.


    — Qui dirige ici ? demande froidement Stéphania.


    — Je suis le commandant Erickson. Abby Erickson, précise-t-elle. Vous êtes sur mon navire qui est aussi le QG de notre organisation. Vous êtes en plein cœur de la Thirsty Of Justice.


    — Vous paraissez si...


    — Jeune ? répond Abby. C'est parce que je le suis : je n'ai que vingt-quatre ans.


    — Et vous êtes déjà à la tête de toute l'organisation, constate Martin.


    — Je suis la fille de mon père. Je suis la relève d'une conviction.


    — La « Soif de Justice », traduit Stéphania en français.


    Martin se redresse sur sa chaise.


    — Je ne comprends pas, nous cherchions le Darwin.


    — Et vous l'avez trouvé.


    — Mais ce navire porte le nom de « Wirand ».


    — Wirand n'est autre que l'anagramme de « Darwin ». C'est un code pour ceux qui souhaitent entrer en contact avec notre organisation. Ceux qui viennent à nous cherchent généralement plus qu'un transporteur.


    — Est-ce ainsi que vous traitez vos visiteurs ?


    — Non, mais je dois reconnaître qu'il est fâcheux que vous n'ayez pas annoncé plus tôt venir de la part de Charles Edwin.


    — Nous n'avons pas jugé utile de vous le préciser. La personne qui nous a aidés est Kumar, de son vrai nom Vincent Mac Gray, comme nous vous l'avons affirmé plus tôt.


    Abby hausse les sourcils.


    — Je n'ai jamais entendu parler de cet homme, mais s'il était venu nous trouver, il nous aurait probablement parlé d'Edwin tout comme vous auriez dû le faire.


    — C'est que ce n'est pas aussi simple. Charles Edwin est mort et l'organisation pour laquelle il travaillait nous traque. Nous sommes recherchés par les autorités, et par l'OPH résolue à nous éliminer.


    — Edwin, mort ? murmure Abby. Son visage se décompose.


    — Il s'est donné la mort pour me sauver, ajoute Stéphania.


    — Georges Erickson est votre père ? demande Martin.


    — Il l'était, corrige Abby en souriant. Il a été assassiné il y a trois ans.


    Martin et Stéphania échangent un regard troublé.


    — Voilà pourquoi il a mystérieusement disparu, mais que l'organisation fait toujours parler d'elle, en déduit-elle.


    — Mon père a fondé la Thirsty Of Justice, il y a vingt-cinq ans. À ses débuts, il ne disposait que d'un seul navire dont il était le second. Lui et le commandant partageaient les mêmes visions et cultivaient le même espoir : un monde où la corruption ne souillerait plus les océans. Un monde où nos petits enfants grandiraient, sans avoir à aller dans un musée pour voir les reliques de la dernière baleine. À la mort du commandant, mon père a hérité de ce navire et a fait vœu de respecter les dernières volontés de son mentor. La TOJ s'est lentement développée grâce à des fonds privés et des donateurs anonymes qui désiraient s'investir dans notre rêve. Parmi eux, des industriels à la retraite, des personnalités, mais aussi des sociétés-écrans chargées de récolter des fonds pour notre organisation.


    — Comment votre père et Charles Edwin se sont-ils rencontrés ? demande Stéphania.


    — C'était il y a vingt-quatre ans. La TOJ était en pleine campagne. Le gouvernement japonais avait capturé mon père alors qu'il naviguait dans les eaux territoriales de la Corée. L'extradition vers l'Australie lui avait été refusée. Il était condamné à la peine de mort, à la suite d'un accident qui avait coûté la vie à deux marins japonais.


    — Cela devait être une aubaine pour le Japon de se voir ainsi débarrassé de celui qui leur mettait des bâtons dans les roues.


    — En effet. Et pas seulement le Japon, mais également les autres pays contre lesquels l'organisation guerroyait. Un coup monté entre le Japon et l'Australie qui, moyennant des pots de vin, avait accepté d'étouffer l'affaire en abandonnant ainsi mon père à son sort. À deux jours de son exécution, alors qu'il était en prison, un homme se faisant passer pour son avocat est entré en contact avec lui. L’individu avait été missionné par un mystérieux donateur qui avait financé toute l'opération pour organiser une évasion.


    — Cet avocat, ce ne serait pas Charles Edwin ?


    — En effet, acquiesce Abby, l’avocat infiltré n'était autre qu'Edwin lui-même.


    — Pourquoi Edwin s'est-il insinué dans cette affaire de corruption gouvernementale ?


    — Il officiait en tant que consultant freelance pour ce donateur, qui n'était pas une personne ordinaire. Ce que mon père m'a raconté à son sujet est assez étrange : c'était un industriel ingénieux qui travaillait sur un projet d'énergie renouvelable ultra secrète. Visiblement, tout comme vous, une organisation en voulait à sa vie et sa tête avait été mise à prix. Charles Edwin aurait organisé la fuite de cet industriel, juste après que l'homme a dilapidé son argent derrière une société-écran pour faire don de la majeure partie de sa fortune pour financer nos opérations.


    — Je ne serais guère étonné si cet homme en question était sur la liste de l'OPH, avoue Martin.


    — Encore un dossier sauvé par notre protecteur commun, fait observer Stéphania. Ce que je ne saisis pas, c'est pourquoi Charles Edwin a accepté de prendre de tels risques pour la TOJ et pour cet industriel.


    — Un marché fut conclu : le donateur aidait la TOJ en sauvant mon père, et en échange, ce dernier devait rendre la pareille à Edwin pour ses propres besoins, explique Abby.


    — Quels étaient ces besoins ? demande Stéphania en adressant un air suspicieux au commandant.


    — Une logistique pour assurer la prise en charge de fugitifs.


    — Je commence à comprendre, tout est clair maintenant. Charles avait besoin du soutien d'une organisation assez puissante pour faire front à l'OPH. Comment atteindre des fugitifs cachés par une organisation elle-même traquée et invisible ?


    — Cela prend tout son sens, il avait tout prévu, constate Martin. Abby, si vous me le permettez, j'ai une dernière question à vous poser.


    — Je vous en prie.


    — Votre père vous a-t-il dit pourquoi ces fugitifs étaient recherchés ?


    — Non. Le marché consistait uniquement à prendre des clandestins à bord du Darwin, pour leur faire traverser l'Atlantique. Aucune question ne devait leur être posée et ils devaient rester à l'écart de l'équipage qui, la plupart du temps, ignorait même leur présence à bord.


    — Je vois, murmure-t-il embarrassé.


    — À mon tour, j'ai une question à vous poser.


    — Nous vous écoutons.


    — Quelle est cette organisation « OPH », que vous avez mentionnée plus tôt ?


    — Celle qui en veut à notre vie. Nous sommes des fugitifs, des clandestins comme ceux que votre père avait pour habitude de faire passer d'un continent à l'autre.


    — Son vrai nom est Ophuchius, poursuit Stéphania. Il s'agit d'une organisation non officielle au-dessus de toutes les juridictions et institutions politiques de ce monde. Nous sommes des « dossiers » sensibles faisant partie d'une longue liste qui vise à nous faire disparaître... tout comme cet industriel qui finança l'évasion de votre père.


    — Et tout comme ma mère, ajoute Abby, perplexe.


    — Votre mère était un de ces dossiers que votre père a cachés ?


    Abby se lève et parcourt les photos accrochées au mur.


    — Oui, ils se sont rencontrés sur le Darwin, sept mois après l'évasion de mon père. Elle faisait partie des premières vagues de clandestins venus d'Europe. Tout ce que je sais, c'est qu'elle n'est jamais arrivée à destination. Ils se sont aimés au premier regard et ne se sont plus quittés.


    — Que s'est-il passé ensuite ? Comment votre père a-t-il été assassiné ? Qu'est-il arrivé à votre mère ?


    — La TOJ a de nombreux ennemis partout dans le monde. Il y a neuf ans, lors d'une campagne en Afrique du Sud, un groupe de mercenaires, financé par le gouvernement turc, a pris d'assaut le Darwin. Je doute que cet incident ait été relaté dans les médias. Le regard d'Abby se noircit. C'est ainsi, poursuit-elle, que les gouvernements règlent leurs problèmes quand il faut faire le sale boulot. Ma mère se trouvait sur le pont lorsque c'est arrivé. Elle ainsi qu'une dizaine de nos activistes ont trouvé la mort lors de l'assaut. Quant à mon père, il a perdu la vie il y a trois ans, durant une collision avec un baleinier alors qu'il tentait de s'interposer entre le navire et sa proie.


    — Nous sommes désolés.


    — Ils sont morts pour une idée, pour ces mêmes convictions que nous défendons aujourd'hui. Leur disparition n'a fait que nous rendre plus forts. Vous comprenez mieux pourquoi nous prenons toutes ces précautions concernant ma sécurité. Les hommes de mon équipage sont tous d'anciens détenus, mercenaires, ou déserteurs, qui pour la plupart étaient engagés dans des guerres de pouvoir et de lobby sans intérêts.


    — C'est le cas de cet homme chauve aux lunettes de soleil derrière lequel vous vous cachez ?


    — Il s'appelle Alex. Il fait écran entre moi et tous ceux qui tentent d'une façon ou d'une autre d'entrer en contact avec l'organisation. C'était un ami de mon père et il est à nos côtés depuis nos débuts. Malgré l'incident survenu tout à l'heure, croyez-moi, il n'est pas cette brute sans âme qu'il semble être. Lorsque mon père a trouvé la mort, c'est de lui qu'est venue l'idée de cacher son décès aux yeux du monde, afin que l'image de l'organisation puisse perdurer.


    — Ce qui vous laisse le champ libre pour aller où vous voulez et comme bon vous semble, sans que vous soyez la cible d'autres attentats.


    — Vous avez saisi, répond Abby en souriant. Et puis, personne ne se soucie d'une gamine de vingt-quatre ans. Pendant qu'ils cherchent le grand Georges Erickson, je peux continuer à œuvrer dans l'ombre.


    — C'est ingénieux, observe Stéphania.


    — Si nous voulons survivre, nous devons nous adapter à nos ennemis.


    — « Charles Darwin », lâche Martin.


    — Ce qui rime avec avec Charles Edwin, fait remarquer Stéphania.


    Abby rit d'une voix douce.


    — Très bien, dites-m’en plus maintenant. Où devez-vous vous rendre ?


    — L'Amérique du Sud. Notre ami nous a dit que vous faisiez des traversées régulièrement vers le continent américain.


    — C'est exact. Notre départ n'est prévu que pour la semaine prochaine. Mais nous avons pris de l'avance dans les chargements. Votre présence ici est prioritaire pour moi. Aussi, je vais ordonner notre départ demain matin.


    — Demain matin ? s’exclame Stéphania en se redressant sur son siège.


    — Oui. Le contrat passé avec Edwin est sacré à nos yeux et si nous ne levons pas l'ancre ce soir, c'est uniquement parce que nous allons devoir nous approvisionner pour la traversée. Quel est votre point de chute ?


    — Malheureusement, nous n’en avons aucune idée pour le moment, soupire Martin.


    — C'est en fait une assez longue histoire, confie Stéphania mal à l'aise. Nous ignorons où nous devons nous rendre.


    Abby se lève et ouvre la porte de sa cabine. Derrière, deux hommes montent la garde, parmi eux, celui arborant les tatouages maoris.


    — Trevor, nous levons l'ancre demain, nous avons une urgence. Prends Zack et Jim avec toi, faites le plein de vivres pour la traversée.


    L'homme acquiesce sans poser de questions et disparaît en courant au fond de la coursive. Abby se retourne :


    — Vous aurez dix-sept jours pour savoir où vous voulez être débarqués. C'est le temps qu'il nous faudra pour joindre les côtes du Chili, notre destination finale. J'espère que vous n'avez pas le mal de mer. La traversée va être longue et, croyez-moi, nous sommes dans une mauvaise période. Il se pourrait que nous essuyions quelques tempêtes.


    

  


  
    29.


    — Vous ici ? répète Simon Delattre.


    — Oui, moi. Moi ici, moi partout, moi toujours, lâche Maestro, le ton léger, tout en contemplant les moulures baroques du plafond qui encadrent une fresque.


    — Nom de Dieu, pauvre fou ! Êtes-vous au moins conscient de ce que votre présence ici va impliquer au sein des Treize ?


    Maestro hausse les sourcils.


    — Oh, vous parlez des « douze apôtres » peints d'une main de maître qui étaient accrochés derrière vous ?


    Delattre se retourne, le visage rouge. Il inspire nerveusement et écarquille les yeux en voyant l'emplacement des tableaux, vide. Il se reprend, et réajuste sa cravate.


    — Vous avez perdu la tête, cher ami, je ne vois pas d'autre explication ! Delattre fait le tour de la grande table centrale en caressant du bout des doigts la crosse de son révolver. Il constate que les treize tableaux sont posés sur les treize sièges des membres du Conseil.


    — Je vous en prie, asseyez-vous, monsieur le ministre, l'invite Maestro en tendant une main en direction d'un siège face à lui.


    Delattre dépose délicatement au sol un des tableaux puis s'assied.


    — Il est temps que nous ayons une discussion, reprend Maestro en faisant glisser un porte-document sur la table qui vient mourir devant la main du ministre.


    Ce dernier l'ouvre et esquisse un sourire pimenté d'une touche d'ironie. Il tourne les feuilles une par une, puis referme le porte-document.


    — Je vois, c’est de cela qu'il s’agit, marmonne-t-il sans regarder son interlocuteur dans les yeux.


    — Je pense que votre question concernant ma présence ici a trouvé réponse, reprend Maestro. Sachez, monsieur le ministre, que les hommes qui travaillent sous mes ordres ont été recrutés pour leur dévotion. C'est un point d'honneur que je me suis toujours efforcé d'appliquer. À l'heure où je vous parle, le corps du responsable qui m'a transmis ces informations a été retrouvé dans une rue du sixièmearrondissement. Un risque qu'il a encouru en toute connaissance de cause, la loyauté chez Ophuchius a toujours été un acte de sacrifice. Je n'ai jamais manqué d'afficher ma transparence pour l'organisation et c'est corps et âme que j'ai servi mon pays et les intérêts du Conseil des Treize. Néanmoins, vous concernant, monsieur le ministre, il semblerait que vous n'ayez pas fait preuve de la même équité. Maintenant, vous allez tout me dire : je pose les questions, vous me donnez les réponses. Vous les ignorez, nous en restons là et je vous donne un bon point en vous faisant un trou au milieu du front. Qu'en dites-vous ?


    Delattre acquiesce silencieusement.


    — De qui le Conseil des Treize répond-il ?


    — Je ne suis pas autorisé à vous donner cette réponse. Si je le fais, je serai mort demain, et vous avec moi.


    Maestro réfléchit, dubitatif.


    — J'aurais dû poser cette question en tout dernier lieu, si je vous plombe maintenant, je perds toute chance de connaître le fin mot de l'histoire...


    Delattre saisit de la main la crosse de son révolver dans sa poche.


    Un coup de feu retentit, le ministre se saisit le bras en hurlant. Son arme tombe sur le sol. Maestro pose calmement son pistolet encore bouillant, sur la table.


    — Cela dit, poursuit-il calmement, je ne suis pas obligé de vous tuer tout de suite.


    Le ministre gémit en collant sa main contre son biceps.


    — Servez-vous de votre cravate, faites-vous un garrot et poursuivons, je vous prie.


    Le bras de Delattre s'assombrit d'une tache qui ne cesse de s'étendre, jusqu'à recouvrir complètement son bras. Quelques gouttes de sang finissent par dégouliner sur la moquette. Il se convulsionne en se lamentant. Il dénoue sa cravate de la main gauche et l'enroule à son bras droit en faisant un nœud qu'il serre du bout des dents.


    — Très bien, continuons. Parlez-moi du 21 septembre 1989. L'opération Wenger : le dossier 148.


    — Wenger avait entrepris de financer les travaux de Bloomberg, répond-il en haletant. Le réacteur électromagnétique ne devait en aucun cas voir le jour. Le prototype avait permis d'alimenter toute une ville, et devait être présenté à Berne l'année suivante. L'énergie produite avait un rendement infini et exponentiel. C'était une catastrophe...


    — J'étais au courant. Ce que je veux savoir, c'est pourquoi ma femme, Victoria Jenssen, se trouvait sur les lieux.


    — Une opération montée avec la DGSE... Jenssen avait mis son nez dans nos affaires, suite à la tentative d'assassinat du fils Wenger. Elle était au courant pour le réacteur, mais pire encore, elle a eu accès à une technologie interdite que ma hiérarchie ne souhaitait pas voir étudier.


    — Parlons-nous du projet de Bloomberg ?


    — Non, je parle de ce que Wenger a remis à la DGSE : des implants ultra-perfectionnés extraits de son propre corps.


    — Provenant des visiteurs extranéens, je suppose.


    Delattre acquiesce.


    — Pourquoi Victoria est-elle entrée en contact avec le dossier 148 ? Pourquoi l'avoir choisie, elle, pour cette opération ?


    — Vous vous trompez, gémit le ministre en grimaçant. Son visage livide ruisselle maintenant en rigoles suintantes qui imprègnent le col de la chemise. Le dossier 148, poursuit-il en reprenant sa respiration, n'était pas le fils Maxence Wenger. Le dossier 148 était votre femme.


    Maestro accueille la nouvelle comme un coup en pleine figure. Son regard fuit dans le vide et ses pupilles se dilatent.


    — Répétez ce que vous venez de dire, murmure-t-il lentement.


    — Le dossier 148 était Victoria Jenssen.


    — Mais... pourtant... Wenger... les implants ?


    — Wenger était le dossier 126, accrédité à l'OPH responsable de nos opérations en Suisse. L'opération « Table Rase » visait à éliminer ces deux dossiers simultanément.


    — Victoria n'a jamais fait l'objet d'une quelconque surveillance. Jamais elle n'a été approchée par les extranéens, affirme Maestro.


    — Vous avez raison. Elle n'était pas impliquée dans nos affaires de dossiers habituels, mais elle représentait une menace pour Ophuchius. Elle avait eu connaissance du projet Bloomberg, si Wenger disparaissait, la DGSE se serait alors intéressée de trop près à nos affaires. De plus, nous savions pertinemment qu'une fois soustraite de l'équation, vous auriez collaboré corps et âme avec l'OPH. Vous étiez en passe de prendre la tête de la cellule la plus puissante de ce pays et nous devions nous assurer de votre implication la plus totale. Visiblement, nous avions vu juste, vous n'avez pas déçu. Nous savions qu'il était impossible de la traiter comme un dossier, jamais vous ne l'auriez toléré. Pire, vous vous seriez retourné contre le Conseil des Treize. Nous avons donc fait en sorte qu'elle se trouve au centre même de l'opération qui visait à éliminer Wenger. Nous faisions ainsi d'une pierre deux coups, grâce à deux de nos agents infiltrés au sein de votre équipe.


    Maestro saisit soudainement son arme et fait le tour de la table, le pas rapide. Il attrape violemment Delattre par le col et lui colle le canon sous le menton.


    — LA BALLE QUI A TUÉ VICTORIA VENAIT DE MA PROPRE ARME ! hurle-t-il.


    — Nous savons cela. Le ministre a un petit sursaut convulsif et se met à rire, nerveusement. C'était encore mieux ainsi. Le seul que vous pouviez blâmer n'était que vous-même. Ce qui couvrait notre opération. Ça a été un succès qui a dépassé toutes nos attentes.


    Il toussote, les paupières à moitié fermées, puis reprend :


    — Faites vite Maestro, je me vide de mon sang, je risque l’arrêt cardiaque.


    — Je comprends mieux pourquoi mes propres hommes ont dû être liquidés après la mission. Tous les témoins de l'opération « Table Rase » devaient être éliminés.


    — Tous, excepté votre associé de malheur... Charles Edwin avait découvert la vérité sur toute l'opération, il s'était assuré de mettre à disposition toutes ses données à un de ses contacts.


    — Le gosse Mac Gray ?


    — Non, l'agent Johnson. Edwin était un as de la manipulation. Il pouvait amener quelqu'un sur une piste qu'il balisait personnellement. Seul un esprit éclairé comme Johnson pouvait percer le code de sa syntaxe. D'ailleurs, n'était-il pas une de ses propres recrues ? Vous savez tout comme moi que les sélections chez OPH se basent sur les profils psychologiques de nos administrateurs. Edwin l'avait choisi en toute connaissance de cause. Il savait que tôt ou tard votre talentueux agent aurait craqué sa base fantôme. Edwin se savait surveillé et si quelque chose venait à lui arriver, il n'aurait pas pu empêcher Johnson de décrypter la base. Tant qu'il était vivant, il parasitait les décryptages de ses propres bases. Pensez-vous que ce soit une coïncidence qu'à sa mort Johnson ait pu enfin débloquer la base fantôme ? Le ministre est pris d'un fou rire, puis poursuit : mon pauvre Maestro, vous êtes si naïf. Johnson n'était que le détonateur, quant à vous... Vous êtes la bombe. Edwin est parvenu à ses fins et a réussi à vous manipuler ! Regardez-vous, regardez ce que cet homme a provoqué. C'estsaguerre et vous êtes sonarme. Il ne luttait pas contre vous, mon pauvre ami. Il se battait depuis le début contre nous. Maintenant, le Conseil des Treize est sur le point d'imploser et vous êtes hors de contrôle. Edwin s'est révélé être, dès le début, un agent d'un niveau bien au-dessus du vôtre, mon pauvre Maestro. Alors que sa loyauté et sa dévotion étaient nourries par l'amour pour son prochain, les vôtres n'étaient qu'amertume et colère. Si seulement il avait été comme vous, nous aurions pu aller très loin.


    — Quel rapport y a-t-il entre Charles et mes deux fugitifs ?


    — Aucun, jusqu'à il y a quelques jours. Ils devaient être éliminés, comme de simples dossiers. Mais nous avons reçu un contre-ordre. Nos maîtres nous ont demandé de ne rien attenter contre eux. Ces deux-là sont spéciaux et j'ignore pourquoi. On ne nous a pas donné plus d'informations.


    — Qui sont vos «maîtres» ? Qui décide ?


    Le ministre reste muet.


    — Si je vous le dis, ils se chargeront de ma famille.


    — Soyez sûr, monsieur le ministre, que je m'en serais occupé avant qu'ils aient le temps de lever le petit doigt. Maintenant, répondez-moi !


    — Nous sommes en pleine guerre, coincés entre deux camps. Il s'agit de leur guerre et non de la nôtre. Nous ne sommes que des pantins. Depuis le début, ils se servent de nous pour parvenir à leurs fins.


    — Que veulent-ils ?


    — Le pouvoir. La domination. Ils contrôlent ce monde. Leur monde : ils sont ici depuis la nuit des temps et ils réclament le droit de reprendre cette planète et de jouir de nos ressources.


    Maestro saisit le porte-document et le feuillette. Il en tire un imprimé représentant une image en noir et blanc, qu'il lève au niveau des yeux du ministre. Dessus, on peut y voir deux hommes sous une devanture de magasins. L'un des deux a une petite barbe et tient un long parapluie noir. L'autre à genoux se tient la tête dans les mains.


    — Ce sont eux ?


    Delattre acquiesce.


    — Sur la vidéo de surveillance, poursuit Maestro, à aucun moment l'homme ne touche Johnson. Que s'est-il passé, comment s'y prennent-ils ? J'ai besoin de savoir à qui nous avons affaire.


    — Ils... Ils pénètrent votre esprit. Ils peuvent vous contrôler. Ils peuvent même ordonner à votre cœur de s'arrêter de battre au travers de votre propre volonté. On ne peut pas les combattre. C'est une guerre psychique, ils peuvent nous dresser les uns contre les autres et nos armes n'ont aucun effet sur eux.


    — J'ai déjà vu cela en Russie, lorsque j'étais affecté à Kansk en 1998. Mais les extranéens n'avaient pas forme humaine.


    — Ceux-là sont différents. Ils sont au sommet de la hiérarchie extraterrestre. Ils sont pour la plupart d'apparence humaine... Je n'en sais pas plus.


    — Pourquoi en veulent-ils à nos dossiers ?


    — Je l'ignore, mais les dossiers représentent une menace. Ils sont un rempart à leurs desseins. Il vaut mieux en temps de guerre se ranger du côté de l'ennemi qui est le plus puissant, vous le savez tout comme moi. Le ministre tente de se redresser malgré la douleur. Il pose sa main sur son bras, un rictus de douleur se dessine sur son visage : écoutez, il n'est pas trop tard. Vous pouvez encore nous aider à régler cette histoire, nous devons éliminer tous les dossiers restants.


    — C'est ce que je compte faire. À commencer par vous.


    Maestro sort une feuille pliée en quatre de sa poche, et la jette sur la table.


    Le ministre la déplie et lit :


    — Dossier numéro 7 : Simon Delattre. Que... Je ne comprends pas, bredouille-t-il.


    — Vous figurez sur une des toutes premières listes. Vous devenez un dossier dès lors que vous entrez en contact avec les extranéens. C'est ce qui s'est produit cette nuit-là, n'est-ce pas ? Le 28 mai 1981 ? Cette fiche figurait dans la zone fantôme d'Edwin. Avez-vous une dernière chose à dire ?


    Le ministre se lève en hurlant.


    — C'est une calomnie, un coup monté ! Jamais je...


    Une détonation lui explose soudain les tympans. Sa tête bascule violemment en arrière, envoyant une giclée de sang sur le mur. Les muscles de Delattre se relâchent. Il s’affale mollement sur son siège, les mains pendantes, et les yeux grands ouverts. Un filet s'échappe d’un petit trou au milieu de son front, à la manière d’un serpent fumant semblant se frayer un chemin dans l’air.


    — Je ne sais pas si c'était un coup monté de Charles ou si vous figuriez initialement dans les premières listes. Mais il ne semblait pas vous aimer, tout comme moi.


    La sonnerie de son cellulaire retentit. Maestro décroche.


    — Je vous écoute, Violon d’Ingres.


    — Les informations transmises par Mac Gray étaient un leurre. Nous avons fouillé le « Revelant » qui trempe à Johnstons Bay, aucune trace d’eux. Un de nos hommes, en poste depuis soixante-douze heures, n’a rien vu passer.


    — Je n’en suis guère étonné. Diffusez la photo de nos fugitifs dans tous les ports de la capitale. Je veux avoir un œil sur tous les aéroports, toutes les voies fluviales. Fouillez chaque recoin de cette ville, faxez leur portrait à tous les navires en partance de Sydney. Interceptez tous les cargos de ce pays, peu importe leur destination, débusquez les deux derniers dossiers où qu’ils se trouvent.


    — Monsieur, je les tenais dans cet entrepôt de Katmandu... Est-il toujours d’actualité que nous gardions nos distances ?


    — Non, c’est de l’histoire ancienne. J’ai soldé ce problème, lâche-t-il en contemplant le corps du ministre. Vous avez ordre de les éliminer dès que vous les verrez. Abattez-les, même si vous devez le faire en pleine rue devant deux cents témoins. Vasquez et Méliès doivent disparaître maintenant. Suis-je clair ?


    — Parfaitement clair, monsieur.


    Maestro sort de la bibliothèque d’un pas alerte. Il descend les marches trois par trois de l’escalier principal qui mène au vestibule. Dehors, la voiture ministérielle est toujours stationnée devant l’entrée. Il en fait le tour et ouvre la portière, le chauffeur occupé à lire un journal de presse sursaute. Maestro l’extirpe violemment de l’habitacle en le jetant sur les gravillons, puis lui tire deux coups de feu dans la poitrine. Il prend place dans le véhicule et compose un numéro sur son cellulaire.


    À l’autre bout, la voix d’un Grenaut fébrile et tremblotante décroche.


    — Monsieur ?


    — Où en êtes-vous du quadrillage de la zone ?


    — Je... Je devrais avoir les premières données sous peu...


    — Sous peu ? répète Maestro froidement.


    — Je vous prie de m’excuser monsieur, je ne suis pas Johnson. Cela me demande plus de temps que prévu pour repositionner le satellite de la défense...


    — Dès que vous avez une piste, transmettez-la à Violon d’Ingres en priorité. Si je n’ai pas ces données dans les trois prochaines heures, je vous envoie rejoindre Johnson.


    Il raccroche, puis met le contact. Arrivé à hauteur du portique de sécurité, il abaisse sa vitre et abat le garde d’une balle dans la tête. Son véhicule démarre en trombe puis disparaît à l’angle d’une rue.


    

  


  
    30.


    La silhouette sprinte à en perdre haleine au milieu de l'amas de tôles qui borde l'immense pont du navire.


    Elle saute par-dessus une petite caisse en se glissant entre deux parois, puis au dernier moment, évite d'énormes maillons d'acier se terminant par un gigantesque crochet. Elle frôle une poutre en bout d'allée puis avale les dernières marches d'une petite plateforme en bondissant gracieusement. Elle finit par s'arrêter et marque une pause pour reprendre son souffle.


    Dans l'ombre des conteneurs, elle halète, épuisée. Elle relève brusquement la tête, regarde derrière elle et repart en courant, le diable aux trousses. De l'autre côté d'une artère, deux hommes approchent d’une intersection, à une vingtaine de mètres de la silhouette qui progresse à toute allure dans leur direction.


    Ils sont en pleine discussion et rient à pleins poumons :


    —«Nationalité ? - Argentin. Votre âge, demande alors l'officier contrôleur - trente-six ans. Ville ? - Buenos Aires. Profession ? - Architecte. Sexe ? Là, l'Argentin, regarde étonné le contrôleur et lui répond avec fierté et sans pudeur : très grand évidemment, immensément grand!»


    L'autre éclate de rire.


    — Attends, j'en ai une bonne moi aussi ! enchaîne-t-il :«Que fait un Argentin en visite à Paris?»


    — Alors là aucune idée, éclaire-moi ! répond son comparse qui commence déjà à pouffer de rire.


    —«Il monte au sommet de la tour Eiffel et contemple Paris, pour voir à quoi ressemble la ville sans lui».


    Les deux hommes éclatent de rire simultanément.


    — Et celle-là :«Comment fait un Argentin pour se s...»


    Avant qu'il ait pu terminer, un violent choc les plaque tous deux au sol.


    Ils lèvent la tête, abasourdis, et jettent un regard furibond en direction de la responsable.


    — Aïe... gémit cette dernière en se frottant énergiquement le sommet du front.


    — Tss, elle est gonflée, celle-là !


    — Z'êtes po autorisée à errer dans cette zone, râle l'autre matelot.


    — En fait, vous ne devriez même po être sur ce navire.


    Stéphania se relève, aidée par un des deux hommes.


    — Z'avez rien m'dame ?


    — Non, ça va. Je suis désolée. Elle s'époussette les mains contre son pantalon jogging et fait lentement tourner son cou qui émet des petits craquements. Elle lève une jambe qu'elle pose à hauteur d'une barrière et fait quelques étirements.


    — M'dame, les gens de vot' genre sont po autorisés à se balader sur le navire en liberté.


    — Ah ? Et c'est quoi mon « genre » ?


    — Ben... vous savez, répond-il penaud. Z'êtes une clandestine quoi.


    — Désolée, jeune homme, mais clandestine ne veut pas dire prisonnière. Je ne pouvais pas rester plus longtemps enfermée dans ma cabine. Je commençais à trouver le temps long et j'avais besoin de faire quelques exercices. Elle expire en soufflant par la bouche et couche son buste autant qu'elle peut sur sa jambe.


    — Vous auriez pu vous blesser gravement !


    Les jeunes hommes aux traits latinos ont tous les deux de longs cheveux noirs terminés par un catogan. Les traits de leurs visages sont fins. Ils portent un t-shirt noir près du corps qui met en évidence leur frêle morphologie.


    — Vous faisiez quoi, à courir comme ça ?


    — Je me dégourdissais les jambes, en faisant un peu de cardio.


    — « Du cardio », c'est quoi ça ? demande l'un d'eux.


    — C'est quand vous pratiquez une activité physique, dont le but est de maintenir votre cœur en bonne santé. C'est comme si vous le muscliez, si vous préférez.


    — Bof, ben y a d'autres moyens pour muscler son cœur sans prendre de risques. Suffit d'être amoureux hein, et alors là, je peux vous dire qu'y a po qu'le cœur qui se porte bien !


    Ils éclatent de rire en même temps. Stéphania les considère un instant avec étonnement : tout juste sortis de l'adolescence, ils se ressemblent à s'y méprendre. Elle les regarde successivement en penchant la tête.


    — Je suis désolé, mais j'ai encore oublié vos noms, les jumeaux.


    Celui de gauche s'avance d'un pas.


    — Je suis Gustavo et lui, là, c'est mon frère Gregorio.


    — Si je plaçais une vitre entre vous deux, je jurerais que vous êtes face à un miroir, remarque-t-elle.


    Grégorio met un coup de coude à son frère, en riant.


    — Alors celle-là, elle est bonne ! Je n'y avais même po pensé.


    — Et ben voilà ! s'exclame Gustavo. On le tient notre numéro pour samedi soir !


    — De quel numéro parlez-vous ? demande Stéphania, intriguée.


    — Le traditionnel show hebdomadaire où l'équipage se met en scène. Chaque samedi soir, chacun joue le jeu et doit se donner en spectacle.


    — Ouaip, une sorte de rituel.


    — Et qui donc est l'instigateur de ce rituel ?


    — Ben, demandez à la première dame !


    — Abby ?


    — Oh non non, nous on l'appelle po par son prénom, on est po dingues. C'est le « Commandant » ! Si monsieur Propre nous y prend, il va nous coller au nettoyage du pont.


    — Monsieur Propre, c'est Alex, chuchote Grégorio. Son second, celui qui veille sur elle. Je crois que vous avez eu droit à une danse à votre arrivée avec lui et Trévor.


    — Ouais Brutus, comme on l'appelle. Çuilà, l'est pire qu'un clébard enragé.


    — Pour sûr, ajoute Gustavo en crachant à côté. Ce gars-là, si vous lui filez une cible, c'est comme un clebs qui vous cavale une voiture, y lâchera po.


    — Je vois, répond Stéphania en riant. Je ne savais pas qu'Abby, enfin le Commandant, se reprend-elle, avait un sens de l'humour aussi aiguisé pour organiser ce genre de show.


    — Ah non, vous faites erreur m'dame, ça vient po d'elle ça...


    — Mais de son pater...


    — Le « Vieux Homard », comme on l'appelait.


    — Parce qu'il était toujours rouge, comme s’il était furibond. On pensait qu'il passait son temps à picoler, le vieux, mais c'est parce qu'il était toujours en stress avec ses histoires de gouvernements et de clandestins.


    — Ouaip, pauv' vieux Homard va ! Paix à son âme, ajoute Grégorio en faisant un petit signe de croix.


    — Vous parlez de Georges Erickson ?


    — Chuuuuuut, pas si fort. On ne prononce jamais son nom à voix haute, c'est interdit. Une règle importante que tout le monde doit respecter.


    — Imaginez si on lâchait son nom comme çà lo, en plein milieu de gens, là où qu'on se trouverait sur une place de marché...


    — Ou bien au beau milieu d’un port, et qu'y a des flics...


    — Ou bien des agents secrets. On aurait vite fait qu'ils nous retrouvent, hein !


    — Je vois, rétorque Stéphania. Vous l'avez connu « Le Vieux Homard » ?


    — Un peu que oui, quel sacré farceur !


    Grégorio soupire, en laissant glisser son regard vers le ciel.


    — Tout le monde l'aimait ici. Il était très respecté.


    — Ouaip, il nous a donné notre chance à tous.


    — Même po qu'un peu, sans lui, on serait encore à errer dans les quartiers pauvres de Copacabana...


    — À faire encore un mauvais coup ou à voler du pain sur un étalage. Pire encore, à jouer de la flûte dans la rue pour quelques bolivianos[7]...


    — Habillés comme des poupées de chiffons qu'on pend aux rétroviseurs dans les bagnoles, ponctue Gustavo en lâchant une grimace.


    — Copacabana ? Ainsi vous êtes originaires de Bolivie ?


    — Ouais m'dame.


    — Je comprends mieux d'où vient votre accent.


    — C'est là où on a grandi, et on en est fiers. On est les seuls Bolivios de ce rafiot.


    — Les seuls, m'dame de notre village à avoir pu s'en sortir et partir loin de tout ça. Mais attention, hein, ça veut po dire qu'on renie notre pays et notre famille.


    — Ouaip, faut po croire, mais on envoie une partie de notre solde à notre pauv' mère.


    — Ouais not pauv' mère, encore en train de vendre des cigarettes ou des sucreries dans la rue.


    — Pauv' man va... soupire Gustavo.


    — Que faites-vous aussi loin de votre pays, les jumeaux ?


    — Ben... on bosse ici quoi, ça se voit po ?


    — On est treuillistes.


    Stéphania fronce des sourcils.


    — On s'occupe de manipuler les grues que vous voyez derrière, pour charger et décharger les conteneurs.


    — Je suppose que vous êtes les plus jeunes matelots de ce navire. Comment avez-vous atterri ici ?


    — Ben, ça a été un peu le coup du sort...


    Son frère lui assène un coup de coude dans l'estomac.


    — Pff, po un coup du sort imbécile, « un coup du hasard », le coup du sort, c'est pour les trucs qui portent malheur.


    — Ouaip, bon le hasard en quelque sorte. Nous, on était dans la rue, et ce jour-là, je me souviens on était encore collés à jouer de la flûte.


    — Comme tous les samedis après-midis, précise Grégorio.


    — Ouaip, comme tous les samedis. Notre vieux nous avait collés là dans la rue pour chopper des bolivianos et détrousser quelques touristes. Et puis, qui on voit arriver ? Le Vieux Homard. Il se pointe à côté de nous et nous interpelle : « Hé les gamins ! qu'il dit, ça vous intéresserait de vous faire un peu d'argent ? »


    — « Ben ouais » qu'on lui répond, et po qu'un peu. Nous, quand c'est pour des jetons, on fait n'importe quoi. Là, il nous dit qu'il a besoin qu'on lui dégote un bateau pour aller sur l'Isla Del Sol.


    — Parce qu'en fait m'dame, les bateaux pour l'île, ils partent super tôt le matin. Si vous les loupez, vous êtes marron. Faut en prendre un autre le jour suivant.


    — Ouaip, d'autant plus que là, c'était l'après-midi. Il faisait bien chaud et c'était le gros cagnard, alors allez trouver un bateau à ct'heure d'la journée...


    — Alors, il nous file vingt dollars et pis il nous dit que si on lui dégote son bateau, il nous en refilerait quatre-vingts de plus !


    — Quatre-vingts de plus hein, et po des bolivianos, non, des dollars américains ! Trois fois la paie de not pauv' man


    — Ouaip, trois fois ! reprend en chœur Grégorio. Le truc, c'est que nous, les cent dollars, on voulait les partager avec personne...


    — Ça pour sûr non ! Alors, on est allés au supermarché du coin : avec les vingt dollars, on a acheté quatre bouteilles de gnôle. On est allé voir le vieux Luis. Celui-là, il avait un petit bateau qui payait pas de mine...


    — Mais un des plus rapides de tout le port. On s'approche tout penauds, et là on lui dit qu'on a trouvé de la gnôle devant un supermarché, qu'un idiot de touriste a oublié...


    — Vous l'auriez vu, le vieux Luis, il est devenu dingo ! Il nous a sauté dessus, en hurlant et nous traitant de tous les noms.


    — Pff, on savait qu'il voulait les bouteilles, alors on s'est po fait prier : on lui a tout laissé et on s'est barré. On est revenu voir le Vieux Homard qui, entre-temps, avait été rejoint par d'aut' personnes et on lui a dit qu'son bateau serait prêt dans une heure.


    — Ouais, une heure ! Car il en fallait po plus, au vieux Luis pour siffler la moitié des bouteilles. Une heure plus tard, il ronflait comme un moteur, à l'arrière de sa cabine. On n’a po eu besoin de le réveiller, on lui a piqué les clés et on a conduit nous-mêmes le Vieux Homard et ses clandestins sur l'île.


    — Ben ouaip, parce qu'au début, on savait po que c'était des clandestins, nous. On a compris seulement plus tard qu'il les envoyait là-bas pour les planquer.


    — En tous les cas, ce jour-là, c'était le début de tout.


    — Le début de la gloire. Il était content de nous le Vieux Homard, il a demandé comment on s'appelait et nous a filé nos quatre-vingts dollars. Il nous a dit que tous les mois, il enverrait des gens comme ceux qu'on a emmenés sur l'île et qu'à chaque fois, il nous filerait cent billets pour qu'on les conduise là-bas.


    — Ouaip, ça a aussi fait le bonheur du vieux Luis, qui tous les mois s'enfilait ses quatre bouteilles de gnôle. En cinq mois, on avait pris du grade avec le frangin : fini la flûte dans la rue, on a pu s'acheter notre propre bateau.


    — Jusqu’au jour où ça s'est mal passé. C'est là qu'on a compris que cette histoire de clandestins était plus grave qu'on le pensait...


    — On a été pris en chasse par un aut' bateau, y avait des gars louches, armés de fusils mitrailleurs, ils ont commencé à nous donner la chasse. Ça tirait dans tous les sens. Heureusement, not' bateau était plus rapide, on les a semés autour de l'île et on s'est planqués avec les clandestins jusqu'à ce que ça se calme.


    — Le problème après tout ça, c'est que selon le Vieux Homard, on était maintenant impliqués jusqu'aux couill...


    Grégorio donne un coup de coude à son frère.


    — « Au cou », je veux dire, se reprend Gustavo. Le Vieux Homard se sentait responsable, alors il nous a embarqués avec lui.


    — Et voilà comment d’puis ce jour-là, on est ici. Mais on se plaint po, c'est la belle vie. Si on nous avait dit qu'on sortirait de la rue pour voyager sur un bateau et aller en Australie...


    — Ouaip, qui l'aurait cru hein ?


    — Votre histoire est incroyable, avoue Stéphania. Je vois que vous avez eu affaire à ceux-là mêmes qui nous cherchent actuellement.


    — Vous bilez pas, m'dame, ici vous êtes en sécurité, moi et mon frangin on vous aime bien. On s'arrangera pour être aux petits soins pour vous. Et si les méchants se pointent, on leur donnera une bonne leçon.


    — Ouaip, une bonne leçon, répète Gustavo en frappant du poing dans sa paume.


    — Vous êtes adorables, répond Stéphania, émue. Elle les prend par le cou et leur dépose un baiser au coin de la joue.


    Grégorio et Gustavo échangent un regard en coin, en rougissant.


    — Sinon, m'dame, il va comment vot' ami, là ? Il est toujours malade ?


    Stéphania soupire, blasée.


    — Malheureusement oui. Depuis qu'on est partis, il est cloîtré dans sa cabine.


    — Ah mais vous savez, m'dame, le mal de mer, on peut rien y faire. Et pis faut dire qu’avec toutes les tempêtes qu’on traverse, ça aide po vraiment. Faut lui laisser le temps de s'y faire.


    — Le temps qu'il s'y fasse, nous serons déjà arrivés sur les côtes chiliennes, répond-elle dubitative. Et j'ai besoin de lui, je ne sais même pas où nous devons nous rendre.


    — Z'inquiétez pas. Comme dit not pauv' man, y a une bonne raison à tout.


    — Ouaip, on est là où on doit se trouver, et y a po de hasard.


    — Moi et le frangin, on a une permission de deux semaines, on va retourner en Bolivie. Si vous savez po où aller, z'avez qu'à venir avec nous !


    — Ben ouais, c'est une bonne idée ça ! V'nez avec nous !


    — Non, les garçons. Je ne peux pas. Je ne veux pas risquer de mettre vos vies en jeu et compromettre cette organisation. Nous sommes recherchés. S'ils nous retrouvent, ils remonteront jusqu'à vous, puis jusqu'à la Thirsty Of Justice. C'est beaucoup trop risqué. Je ne veux plus revoir l'épisode du Népal se reproduire, lâche-t-elle à voix basse.


    — En tous les cas, réfléchissez bien, si vous changez d'avis, vous savez où nous trouver, m'dame.


    — Je tâcherai de m'en souvenir. Bonne chance pour votre numéro de samedi !


    — Mouais, je pense qu'on va surtout faire rire l'équipage, qui ne manquera po de s'moquer de nous, comme d'habitude.


    — On est bons pour raconter des blagues, mais po pour se mettre en scène. Chaque fois, c'est la même chose, on sèche sur le numéro et on improvise au dernier moment, c'est toujours un échec.


    — Ouaip, un échec, répète Gustavo, évasif.


    — Nous faudrait un truc nouveau, un truc qui les colle au poteau.


    — Pourquoi ne pas faire comme je vous l'ai suggéré : avec une vitre entre vous deux, suggère Stéphania. En France, nous avons ce genre de numéros. Bon c'est un peu vintage, mais dans les années quatre-vingt, c'était très tendance dans la rue à l'époque du mime Marceau.


    — C'est quoi « vintage » m'dame.


    — Oubliez, soupire Stéphania en chassant leur dernière question d'un geste de la main.


    — Si z'avez une idée, n'hésitez po. On va potasser sur votre mime Marceau : on va le googliser.


    — « Googliser » ? questionne la jeune femme.


    — Cherchez pas, c'est de l'internet, des trucs de jeunes, quoi. Bon, c'est po l'tout ça, m'dame, mais nous, faut qu'on y aille, si le Bosco[8]nous prend à faire la discussion avec vous, ça va nous mettre dans l'embarras, lâche Grégorio en consultant une petite montre en plastique bon marché à son poignet.


    — Elle leur fait un petit clin d'œil et repart en trottinant en direction du pont principal.


    Au-dessus des conteneurs empilés, une tour ivoire aux vitres noires surplombe tout le navire. Sur une petite passerelle en haut, le second et le commandant s'entretiennent. En voyant passer Stéphania, ils lui adressent un petit signe de tête. Abby pose une main sur l'épaule d'Alex et lui chuchote quelque chose à l'oreille. Elle fait ensuite disparaître une feuille de sa main en en faisant une boulette de papier, qu'elle glisse dans sa poche.


    Stéphania pénètre dans une bâtisse d'acier et emprunte un escalier qui descend dans les étages inférieurs. Au fond d'une coursive, elle entre dans une cabine, et saute sur Martin allongé sur sa couchette.


    — Allez, Martin, que diable ! Reprenez-vous ! lance-t-elle en le secouant. Il fait beau, nous sommes entourés par la mer, joignez-vous à moi pour une petite promenade sur le pont !


    — Arghh, se contente-t-il de répondre en gazouillant du fond de la gorge.


    — Cela fait cinq jours que nous avons quitté Sydney, vous ne mangez presque rien et restez enfermé dans la cabine.


    — Laissez-moi dormir, je suis malade. Faut-il que je vous le répète ? grogne-t-il.


    — Dormir ? Vous ne faites que dormir depuis notre départ ! Allons, vous dormirez quand vous serez mort ! Levez-vous, insiste-t-elle.


    — Excellente idée, lâche-t-il en relevant la tête. Pourquoi ne pas me laisser mourir en paix et revenir un peu plus tard ?


    — Pff, vous êtes vraiment pantouflard.


    Il se relève agonisant, le visage livide. Il s'assoit sur son lit et avale un cachet.


    — Que voulez-vous que j'y fasse ?


    — Je ne savais pas que vous étiez sujet au mal de mer, répond Stéphania ennuyée.


    — Moi non plus. Comment aurais-je pu le savoir ?


    — Eh bien, vous n'aviez jamais pris le bateau avant ? Vous n'êtes jamais allé à la mer ?


    — Nous allions à la montagne quand j'étais gamin. C'est tout juste si je sais nager.


    — Vous plaisantez ?


    — Non, c'est la vérité. Je pense que je peux flotter tout au pire, mais nager, ça... je ne sais pas faire.


    — Et bien, je sais au moins que si nous coulons, je ne pourrais pas compter sur vous.


    — Non, mais pour une fois : moi oui.


    — Alors là, Martin Méliès, vous rêvez ! Elle lui jette un coussin en pleine figure. Il râle en se laissant tomber à la renverse sur sa couchette.


    Elle se lève et s’assoit à un petit bureau. Elle allume une lampe et fouille une série de croquis, afin de trouver une feuille vierge. Elle se saisit d'un crayon et commence à dessiner.


    — J'ai revu ces deux gamins, les jumeaux. Figurez-vous qu'ils préparent un spectacle pour samedi soir. Une sorte de petite représentation rituelle hebdomadaire.


    — Hmm ? geint Martin, la tête enfouie dans le matelas.


    — Je me disais que vous pourriez leur donner un coup de main, ça vous aiderait à sociabiliser un peu.


    — Que voulez-vous que je fasse ?


    — Je leur ai suggéré maladroitement un numéro de mime. Vu qu'ils sont jumeaux, je trouve que ça leur correspondrait bien. Je me disais que vous pourriez éventuellement les aiguiller sur un tour, façon mime Marceau ?


    — Et pourquoi moi ?


    — Parce que je pense que ça vous ferait du bien de vous mélanger un peu à l'équipage, et surtout de pratiquer votre espagnol.


    — Mi Espanol es bueno... lâche-t-il.


    — Aussi « bueno » que votre anglais, Martin, en un mot : pitoyable. Que ferez-vous si nous nous retrouvons séparés en Amérique du Sud et qu'il arrive quoi que ce soit ? Il vous sera impossible de communiquer avec les locaux. Elle prend du recul sur son croquis, puis fait une grimace tout en chiffonnant la feuille. Elle en prend une nouvelle et s’attaque à un nouveau croquis.


    — Je leur parlerai en anglais, répond Martin après quelques secondes de réflexions.


    — Ne vous leurrez pas ! Seule une personne sur dix parle un peu d'anglais... et encore.


    — Et bien, je trouverai cette personne, voilà tout, rétorque-t-il agacé. Et si vous me laissiez dormir maintenant ?


    — Très bien, je vous laisse. Mais j'insiste concernant votre implication aux côtés des deux gamins.


    — Je pensais qu'il était déconseillé aux clandestins de se mélanger à l'équipage. C'est la règle, non ?


    — Déconseillé, ne veut pas dire « interdit », regardez-moi : je vais où bon me semble et fais ce qui me plaît, comment l'expliquez-vous ?


    — Facile. Ils n'ont d'yeux que pour vous.


    — Sentirais-je une petite pointe de jalousie, Martin Méliès ? lâche-t-elle en relevant la tête.


    — Je ne réponds même pas à ce genre d'allégation. C'est complètement hors sujet.


    — Tout se passera bien, tant que nous resterons discrets concernant ces histoires d'extranéens. Et puis vous me devez un service. Souvenez-vous : pour m'avoir poussée à jouer les pin-up à Katmandu devant tous ces policiers népalais. Je vous avais prévenu que tôt ou tard, vous devriez me rendre la pareille.


    Elle pose son crayon et déplie un petit parchemin.


    — Pourquoi ma porte ne ressemble pas à celle de l’Éveillée ? soupire-t-elle.


    Martin relève la tête en soufflant :


    — Très bien, je vais le faire. J'aiderai ces gosses à préparer leur numéro. Mais ça s'arrêtera là. Il est hors de question que je me déguise en mime ou en clown ou que je me peigne le visage. Après cela, nous serons quittes, suis-je clair ?


    — Ça marche ! s'écrie Stéphania tout excitée.


    — Et rendez-moi service, ajoute Martin. Arrêtez d'encombrer cette cabine de vos dessins de « porte ». C’est inutile : nous avons le parchemin que l’Éveillée nous a remis, c’est suffisant, je pense. Il s’assied sur le lit et saisit une boulette de papier qui traîne sur le sol, puis l’envoie à l’autre bout de la cabine. La boulette termine sa course en roulant derrière le pied d’une console en bois, au milieu d’un amas de poussière.


    — On ne sait jamais, si je venais à l’égarer. Je dois être capable de dessiner cette porte, identique à l’originale.


    Découragée, elle pose son crayon, puis se lève. Avant de sortir de la cabine, elle se retourne :


    — Et n’oubliez pas, Martin : les gosses, samedi, le show ! lance-t-elle le regard sévère. Je compte sur vous !


    

  


  
    31.


    Le cercle lumineux traverse les ténèbres à la recherche d'une cible.


    Il disparaît sur la gauche puis, en une fraction de seconde, revient brusquement en tournant lentement sur lui-même. En son centre, trois lumières plus petites se séparent en cinq cercles, puis se dispersent. Le spot file sur la droite, s'arrête à mi-chemin puis se repositionne au centre en un clignement d’œil.


    Soudain, en plein milieu, un visage d'un blanc livide surgit. Ses yeux sont cernés par de longs traits sombres. Il cligne des paupières, aveuglé par l'intensité lumineuse. Le cercle s'élargit, révélant un être torse nu et vêtu d'un pantalon moulant. Des rayures horizontales zèbrent son torse, des épaules à la taille. Au sommet de son crâne, il arbore un couvre-chef en feutrine.


    Le public siffle et applaudit. Martin bondit maladroitement sur le devant de la scène improvisée de caisses empilées les unes sur les autres. Son visage est recouvert d'un maquillage blanc et son nez est rouge carmin. Les rayures bleues peintes sur son corps simulent une marinière. Il se met en équilibre sur une jambe et tend la main en avant. Stéphania s'égosille à siffler à l’image d’une groupie face à son idole. Une rangée plus loin, Abby Erickson lève son pouce pour la féliciter sur sa prestation de maquillage. La complimentée lui renvoie un clin d'œil en brandissant fièrement un tube de rouge à lèvres.


    Martin fait un demi-tour sur lui-même et disparaît dans l'ombre d'un rideau. Il réapparaît aussitôt avec une plaque de plexiglas qu'il brandit à la verticale. Sans crier gare, deux jeunes hommes sortent de l'ombre en sautant simultanément puis prennent position aux côtés de Martin. Un maquillage identique à ceux des mimes recouvre le visage de Grégorio et Gustavo. Ils portent une salopette similaire, et personne au sein des spectateurs n'est en mesure de les différencier.


    Murmures de stupeur dans le public. Un roulement de tambour se fait entendre, puis une mélodie s'élève doucement en même temps qu'une lumière chaude encense la salle, révélant les visages du public. Martin aperçoit Stéphania assise seule au fond, et lui jette un regard rancunier semblant vouloir dire « vous me le paierez ». Elle feint de ne pas le voir en applaudissant de plus belle.


    Au premier rang, il reconnaît quelques marins officiant sur le pont. À leurs côtés, le contremaître à la barbe mal taillée entouré du commis et du pointeur. Derrière eux, la féroce meute de chiens du commandant s'est regroupée dans une rangée, au plus près de son meneur Trévor qui, comme à son habitude, ne peut s'empêcher d'exposer ses tatouages. Ils hululent en brandissant leur bière au-dessus de leur tête. Derrière enfin, Abby et son second, Alex, qui ne quitte pas ses solaires. À leurs côtés, le calier et quelques ouvriers.


    La mélodie recouvre à présent les cris dans la salle, les voix se taisent, un frisson parcourt l'assemblée. Un timbre aigu s'élève, l'Hymne à l'Amour d’Édith Piaf saisit le public. Les jumeaux commencent à se mouvoir au rythme de la musique, l'un en face de l'autre en parfaite synchronisation. Martin suit leurs mouvements en déplaçant la vitre de plexiglas. Un numéro corporel commence alors, Grégorio et Gustavo tournent lentement sur eux-mêmes tout en planquant leurs mains sur le plexiglas qui les séparent. Leurs corps roulent aux abords de la paroi, puis finissent positionnés dos à dos. Ils se poussent mutuellement et entrent dans un jeu de balancement que Martin équilibre au centre.


    Le public est scotché et les bouches restent béantes parmi les gros durs du second rang. Tous contemplent, émerveillés, la prestation des jumeaux. Stéphania les observe et devine leur pensée. Leur regard perdu devant la prouesse qui se déroule sous leurs yeux se perd dans leurs pensées. Familles, amis, amours laissés dans une ville ou dans un port. L'émotion est palpable. Les visages de l'équipage, habituellement crispés semblent plus détendus.


    Même s’ils n’en comprennent pas les paroles, la voix de la « Môme » s’insinue dans tous les cœurs. Stéphania frissonne et sent une émotion monter du plus profond d'elle-même. Un flot de pensées se déverse dans son esprit : ses amis, ses collègues, son chat. Enfin, sa mère restée au Mexique, puis son père, son tendre et regretté papa. Fauché trop tôt, emporté prématurément, la laissant seule, la contraignant à fuir, à partir à l'autre bout du monde, la privant de l'amour dont elle avait tant besoin.


    La fillette, qui ce soir-là avait quitté le bar en courant dans la nuit, avait traversé un champ de maïs pour regagner la maison familiale, en espérant y retrouver ses deux parents. Elle avait trouvé une maison sombre et froide où, dans la pénombre, sa mère s'était réfugiée pour pleurer.


    Une larme que Stéphania n'a pas senti venir fait une courte chute et se disperse sur sa main. Une seconde la rejoint et s'estompe dans un repli de sa robe. Elle renifle silencieusement et porte un mouchoir à ses yeux. Elle inspire fébrilement et lève un sourire qu'elle peine à maintenir. La voix d’Édith Piaf s'est subitement tue, plongeant instantanément la salle dans le silence.


    Les jumeaux dubitatifs regardent, médusés, les visages fermés qui les observent. Grégorio et Gustavo se sont immobilisés, main contre main sur une jambe, en essayant de maintenir leur équilibre. Un clappement de main rompt enfin le silence, suivi par un second puis un troisième, vite rejoint par toute la salle qui explose. Des sifflements fusent partout au sein de l'équipage.


    Trévor et ses acolytes hululent de plus belle, en levant leur bière face aux frères dont les visages s'illuminent. Ces derniers se tapent dans la main, pour se féliciter mutuellement. Martin se glisse entre eux et les saisit par les épaules en leur adressant une tape chaleureuse dans le dos. Les trois artistes font une petite révérence au public qui à présent s'est levé. La salle retentit de cris et d'applaudissements.


    Stéphania, émue, adresse un sourire à Martin, qui lui répond par un clin d'œil. Les marins se dispersent, la salle s'assombrit. Un morceau de musique commerciale transforme l'ambiance. Des bières sont distribuées, on trinque, on rit. À la descente de la scène, les deux frères sont interceptés et félicités. Martin serre quelques mains puis rejoint Stéphania qui sort.


    Une brise balaye le pont. Elle s’est emmitouflée dans le manteau qu'elle portait lors de leur fuite au Népal. Elle observe l'écume de l'océan, dont la surface argentée renvoie les éclats de la Lune. Le ciel, parfaitement dégagé, est parsemé d'étoiles qui traversent l'horizon et disparaissent, comme avalées par la mer. Martin lève les yeux en imitant la jeune femme silencieuse.


    Il observe Stéphania du coin de l'œil puis ouvre la bouche pour parler, mais se ravise, finalement, dans un long soupir. Elle se tourne vers lui et, sans dire un mot, vient chercher le réconfort de ses bras. Il l'enlace en respectant son silence puis pose sa tête contre la sienne. Il ferme les yeux tout en humant l'odeur de ses cheveux. Il exalte au plus profond de lui-même et ramène Stéphania fermement contre lui. Elle renifle, puis sanglote doucement, la tête enfouie dans ses épaules.


    Quelqu'un tousse à côté. Le couple abrège son étreinte. Stéphania, mal à l'aise, essuie ses yeux humides. Abby s’approche.


    — Vous êtes sortis sans votre garde du corps, commandant ? À cette heure de la nuit, c'est assez risqué, ironise Martin, pour réchauffer l'ambiance.


    Abby fait un pas en avant et révèle un visage indifférent à l'humour de Martin.


    — Veuillez m'excuser si je vous dérange, mais je crains d’avoir de mauvaises nouvelles.


    — Que se passe-t-il ? s'inquiète Stéphania, en remontant son manteau sur ses épaules.


    Le commandant sort un imprimé plié en quatre et le tend à Martin. Ce dernier déplie la feuille, son visage se décompose. Une photo de lui en noir et blanc se trouve à côté de celle de Stéphania. Au-dessus, un entête aux initiales des autorités australiennes vient souligner un énoncé signé de la main du commissaire de Sydney. Stéphania et Martin sont paralysés d'effroi.


    Abby s'accoude à la rambarde et observe les étoiles afin de laisser quelques secondes au couple pour digérer la nouvelle.


    — Qu'allons-nous faire ? murmure Stéphania à Martin.


    Ce dernier hoche la tête, le visage désespéré.


    — Je ne voulais pas vous inquiéter, reprend Abby. Mais c'est le quatrième fax que nous recevons. Celui que vous tenez entre vos mains est arrivé ce matin et je ne souhaitais pas vous en parler avant le spectacle.


    — Vous pensez qu'ils savent où nous nous trouvons ?


    — Je l'ignore. Cela n'est jamais arrivé avant. Je ne sais pas s'ils savent sur quel navire vous vous trouvez, mais ce n'est qu'une question de temps. Il y a de fortes chances que nous soyons interceptés à notre arrivée sur les côtes chiliennes. C'est une possibilité que nous devons envisager.


    — Peut-être est-ce préventif ? Comment pourraient-ils savoir que nous avons embarqué sur votre navire ? C'est impossible.


    — Ne soyez pas aussi affirmative, Stéphania. D'après ce que vous nous avez rapporté, ce n'est pas la première fois qu'ils vous pistent. Ils vous avaient déjà traqués au Népal. Maintenant, ici. Je ne suis guère étonné. Ils ne reculeront devant rien et continueront à vous chercher tant qu'ils ne vous auront pas emballés dans des sacs, lâche Abby sans les regarder.


    Martin, tape violemment sur la rambarde :


    — Fait ch... Et merde !


    — J'ai reçu un message codé du commandant de « l'Hollowind », un de nos navires qui vogue vers l'Afrique du Sud. Il a reçu les mêmes fax, et ce n'est pas tout : selon eux, les navires du port de Perth ont été fouillés. Tous, sans exception. Nous devons nous préparer au pire. Nous débarquerons sur les côtes chiliennes mardi prochain. Je vais devoir vous initier aux procédures d'évacuation d'urgence. Il y a autre chose, ajoute Abby hésitante.


    — Une autre mauvaise nouvelle ? Pire que celle-ci ?


    Abby hoche la tête et ajoute :


    — L'équipage est au courant des fax. Tout le monde ici est très inquiet, avoue-t-elle en baissant les yeux. Les hommes ont peur que les projecteurs qui vous cherchent ne les mettent eux-mêmes en lumière. Comme vous le savez, beaucoup d'entre eux ont un casier et sont recherchés. Aucun d'eux n'a envie de courir le risque de se voir arrêté.


    — Et alors ? Que pouvons-nous faire ? demande Martin.


    — Je suis respecté en tant que commandant, car j'ai toujours pris les décisions qui impliquaient la sécurité de mon équipage. Je suis peut-être la voix de ce navire, mais je ne fais qu'écho à la conscience collective et soudée de ces hommes. Je m'expose à une mutinerie si ma décision n'appuie pas leur volonté. La TOJ doit avant tout survivre et ils le savent. Ce navire, c'est leur raison d'être, leur seul but à présent.


    — Qu'essayez-vous de nous dire, Abby ? demande Stéphania.


    Le commandant soupire.


    — Alex a surpris des hommes qui parlaient de vous. Selon lui, certains étaient déjà en train de voter...


    — Voter ? Mais pourquoi ? lâche Martin angoissé.


    — Ils préfèrent vous voir morts plutôt que de s'exposer.


    — Alors, c'est comme ça ! Ils nous liquideraient et nousbalanceraient par-dessus bord pour conserver leur planque ! râle-t-il.


    — Je suis désolé, je vais tout faire pour que cette mauvaise idée n’aille pas plus loin. Mais si mes hommes décident de voter contre vous, je vais me retrouver face à un terrible dilemme.


    — Je n'y crois pas, soupire Stéphania. On échappe à la mort, et on se retrouve coincés sur ce navire, rempli d'anciens repris de justice.


    — Je vais préparer une réunion d'urgence avec mes chefs de service. Trévor est puissant et très influent. Si nous pouvons le convaincre, lui, le reste de l'équipage suivra.


    — Et si jamais vous échouez ?


    — Je ne pourrais alors rien faire s'ils décidaient de lever l'équipage contre vous.


    — En d'autres termes ?


    — Vous devrez fuir.


    — Tout ça est de mieux en mieux, murmure Martin. Tout baigne ! Nous ferions mieux de nous précipiter là, maintenant, dans l'écume brisée par la coque de votre navire en priant d'être aspirés dans les abysses.


    Stéphania tourne des talons et part en courant. Elle disparaît dans l’obscurité du pont inférieur en dévalant l'escalier d'acier.


    — Stéphania, revenez ! crie Martin.


    — Laissez-la. Je la comprends, confesse Abby. Écoutez, je vous donne ma parole que rien ne vous arrivera. Demain, j'irai parler à l'équipage et calmerai leurs angoisses. Nous avons déjà traversé des situations plus délicates. Nous finirons par trouver une solution.


    


    La lumière d’un petit point rougeoyant illumine les ténèbres, puis s’estompe. Une bouffée de tabac est recrachée, suivie d'une quinte de toux.


    — Pff, où tu l'as dégotée celle-là, frangin ? demande Grégorio.


    — Ben l'commis pardi ! C'est d'la bonne, je te l'avais bien dit, répond Gustavo. Fume po tout, laisse-m’en encore une taf. Je le mérite bien, hein ?


    — On le mérite tu veux dire ! T'as vu leur tronche ? On les a cloués pour un bon moment.


    — T'as raison frangin, on l'a mis tellement haute la barre, qui sont po prêts de l'atteindre !


    — Alors, ton avis c'est quoi ?


    — Mon avis de quoi ?


    — Ben tu sais, à propos des deux autres. T'en penses quoi ?


    Grégorio ne répond pas et tire une nouvelle bouffée qu'il bloque dans ses poumons.


    — Ché po quoi en penser. Je crois po qu'on aura de soucis, ct'histoire de contrôles et de patrouilles, c'est du flanc.


    — C'est po ce que semblait dire le contremaître, frangin.


    — On connaît po le futur. Si ça se trouve, ils viendront po les chercher ici. Moi je dis : faut attendre et voir, plutôt que d'tirer des conclusions à la va-vite et faire une connerie.


    Gustavo réfléchit.


    — Et si jamais ils le faisaient ?


    — Faisaient quoi ?


    — Ben s'ils le faisaient, s'ils décidaient de se débarrasser des clandestins ?


    — Dis po de conneries, lâche Grégorio en recrachant la fumée. Il constate qu'en l'ayant gardé trop longtemps, plus rien ne sort de ses poumons. Il retire une bouffée, puis poursuit : on a promis à la dame qu'on ne lui laissera rien lui arriver, moi j'tiendrai parole. L'premier qui touchera un de ses cheveux, il devra en découdre avec moi.


    — Je suis bien de ton avis frangin. On les laissera po fa...


    — Chut ! Y a quelqu'un qui vient. Planque le joint, chuchote Grégorio.


    Gustavo effrite le mégot et retient sa respiration pour empêcher les vapeurs de marijuana de se diffuser.


    — Roo merde, si c'est Alex, on va se prendre une danse.


    Les deux frères sautent derrière une caisse et se tapissent dans l’ombre. À quelques mètres, une silhouette s'approche. Ils tendent l’oreille et perçoivent un petit son aigu, comme s'ils avaient affaire à un drôle d'animal. Stéphania émerge de l'obscurité, en sanglotant.


    — Bé merde alors, qu'est ce qu'elle a ?


    — Je sais po, allons voir ça.


    Stéphania se mouche puis s'essuie les yeux.


    — Hey, m'dame, tout va bien ? Qu'est-ce qui vous arrive, là ? demande Grégorio, prudent comme s'il marchait sur des œufs.


    Elle ne répond pas et tente de contenir une seconde vague de larmes. Elle leur adresse un signe de la main, pour leur intimer de la laisser seule.


    Gustavo jette un regard accablant à son frère, puis soupire.


    — M'dame, si c'est au sujet des avis de recherche, on est au courant. On a appris la nouvelle hier. On voulait po vous le dire, parce qu'on pensait que ça nous regardait po, avoue Gustavo embarrassé.


    Ces derniers mots font l’effet d’huile jetée sur un feu, attisant le chagrin de Stéphania : elle éclate en sanglots.


    — Allons, allons, faut po vous en faire. Savez ce qu'elle dirait, not' man dans ces circonstances ? Elle dirait que de toute façon le chagrin il vous aidera po à vous sentir mieux, mais qu’vos larmes, elles vous apaiseront.


    — Ouaip, alors vous pouvez pleurer, m'dame, mais vous en faites po. Moi et Grégorio, on vous l'a dit, on laissera rien vous arriver, po vrai frangin ?


    — Pour sûr ! On sera là !


    Elle acquiesce de la tête tout en plongeant ses mains dans ses poches pour en tirer un mouchoir. Se faisant, elle fait tomber des boulettes de papier qui se répandent sur le sol. Gustavo ramasse une petite feuille froissée et la considère quelques instants avec étonnement.


    — Eh, frangin, mate ça ! Ça te rappelle rien ? demande-t-il en lui montrant le croquis dessiné sur la feuille.


    — Bé dis que si, ho là ! Le rendez-vous annuel avec cte cholitas de Violeta.


    — M'en parle po, qu'est-ce qu'elle pouvait me les briser à conduire son petit monde celle-là.


    — J'aimais mieux les samedis de flûte que la Puerta Del Diablo.


    — Et moi donc... confirme Gustavo. Qu'est-ce que c'était rasoir. En tous les cas m’dame, vous avez un bon coup de crayon, votre porte est identique à l’originale !


    Stéphania les regarde hallucinée quelques instants en reniflant, un son étouffé sort de sa gorge, elle toussote pour s'y reprendre une seconde fois :


    — Que venez-vous de dire ? Elle se précipite sur Grégorio et s'accole contre lui en regardant son croquis.


    — « La Puerta Del Diablo » m'dame, c'est comme ça qu'elle s'appelle.


    — Officiellement, c'est la Puerta De Hayu Marca, mais bon, on l'a toujours appelée « Del Diablo », nous.


    — La Puerta Del Diablo ? Vous en êtes sûrs ? Vous savez où se trouve cet endroit ? balbutie-t-elle.


    — Bé ouais, m'dame, c'est po loin de chez nous, sur les abord du lac Titicaca au Pérou, po loin de là où on a grandi.


    — On est de Copacabana, nous, c'est à trente minutes de la Porte après avoir passé la frontière.


    — Quand on était gamins, on s'y rendait avec nos vieux une fois par an pour déposer les traditionnelles et annuelles offrandes.


    — Ouaip, même qu'on devait se coltiner cte chieuse de Violeta.


    — Violeta ? murmure Stéphania stupéfaite.


    — Une cholitas aussi grosse qu'une vache qu'avait la fâcheuse habitude de nous foutre des coups de baguette, si on bronchait trop. Elle vit dans une p'tite maison à une centaine de mètres de la porte. Elle doit être vieille et moche maintenant.


    — Et c’est po dur, elle était d’jà moche à l’époque, précise Gustavo. Celle-là, si je la revois, je lui ferais avaler ses tresses, finit-il par conclure.


    Stéphania reste la bouche béante et peine à croire ce qu'elle entend. Sa tête fait de rapides mouvements vers les frères


    — Dieu tout-puissant ! lâche-t-elle, en les attrapant par le cou.


    Elle les ramène contre elle et les embrasse successivement sur les joues. L'émotion étant telle qu'elle ne peut plus se contenir : elle éclate de nouveau en sanglots, mais cette fois, ce sont des larmes de joie.


    

  


  
    32.


    Un van noir recouvert de motifs camouflages sombres est stationné sur le tarmac de ce petit aérodrome de la banlieue de Sydney.


    La porte latérale coulisse. Quatre individus aux yeux masqués par des lunettes de soleil sortent et s'avancent vers le jet Falcon dont les moteurs vrombissent. Tous portent un manteau noir recouvert de camouflages sombres à l'image de leur véhicule. Un des hommes, à la carrure impressionnante, se positionne en face du sas. Il sort une cigarette puis l'allume.


    La porte de l'appareil s'ouvre enfin, déployant une passerelle qui vient rebondir en heurtant le sol. Un homme en uniforme descend et échange une poignée de main avec celui qui tire de longues bouffées de fumée. Il lui remet un document à signer et termine par un salut militaire. Mikhaïl feuillette les imprimés, les remplit puis les tend à un agent, derrière lui. Maestro finit par sortir du jet et s'avance sur la passerelle, une mallette en métal à la main. La luminosité ambiante l'éblouit. Il pose une main en visière sur ses yeux et descend.


    Mikhaïl écrase promptement sa cigarette et s'avance vers son supérieur, qui plisse les paupières, aveuglé par l'intensité du soleil.


    — Bienvenue à Sydney, monsieur...


    — Gardez vos formules de politesse pour d'autres, Violon d’Ingres, grommelle Maestro. Où sont-ils ?


    Mikhaïl sort une chemise de sa veste, et en extrait des sorties couleur.


    — Ce sont les images satellites transmises par l'agent Grenaut, explique-t-il tout en lui présentant les clichés. Deux individus correspondant à la description de nos fugitifs ont été repérés dans un des ports de la capitale. Ici, poursuit-il, ce sont les images de la caméra de surveillance du point de contrôle de White Bay. Il n'y a aucun doute sur l'identité des dossiers.


    Un des clichés attire l'attention de Maestro. On peut y voir deux silhouettes, extra-zoomées vues du ciel, entourées par quatre individus.


    — Qu'est-ce que c'est que ça ?


    — Nous pensons qu'ils sont entrés en contact avec l'équipage de ce navire. Nous n'en sommes pas certains, car nous perdons ensuite la position du satellite. Notre fenêtre était trop courte. Comme vous le savez, les fouilles de tous les navires des ports de Sydney n'ont rien donné. Il en va de même concernant les ports des côtes sud, est et ouest.


    — Ainsi, ils se cacheraient toujours sur ce cargo.


    — C'est ce que nous présumons. Le Wirand est un porte-conteneurs en règle, effectuant des livraisons permanentes vers les côtes chiliennes. Il a quitté White Bay il y a dix jours. Cependant, son départ aurait été avancé d'une semaine.


    — Les fugitifs étaient attendus, en déduit Maestro. Une autre échappatoire élaborée par Charles. Il avait tout prévu et je découvre, chaque jour, l'étendue de son réseau, ajoute-t-il perplexe.


    — S'ils se cachent sur ce navire, nous les réceptionnerons à leur arrivée. Ils ne nous échapperont plus cette fois, ajoute Mikhaïl pour rassurer son supérieur.


    — N’en soyez pas si sûr, Violon d'Ingres. Ces deux-là sont enduits de glycérine et depuis le début ils ne font que nous glisser entre les doigts. Même mort, Charles les aide encore.


    Maestro s’arrête devant le van noir. Un des hommes lui remet une veste similaire à la leur. Sur le côté d’une manche est cousu un écusson représentant le serpentaire : l’oiseau symbole d’Ophuchius. Maestro l’ôte et appose sur le velcro, un écusson siglé des initiales ICPO[9].


    — Faites le plein de carburant, lâche-t-il en enfilant sa veste. Je veux que ce jet soit prêt à redécoller dans l'heure.


    

  


  
    33.


    L'odeur de rouille est toujours aussi forte et Stéphania ne peut s'empêcher d'esquisser une petite grimace.


    La cabine dans laquelle ils se trouvent n'est pas sans rappeler à Martin le mauvais souvenir de ses premières minutes passées en tête à tête avec Trevor et Alex, où l'interrogatoire qu'il avait subi avait failli lui coûter la vie. Une douche de lumière tombe sur le plan de travail central, autour duquel sont rassemblés Abby, son second, Martin, Stéphania et les jumeaux.


    Gustavo et Grégorio survolent la grande carte dépliée.


    — C'est là, affirme ce dernier en posant son doigt sur une petite zone en bordure d'un lac.


    — Vous en êtes bien sûr ? demande Stéphania


    — Nul doute m'dame, c'est à une soixantaine de kilomètres de la frontière bolivienne.


    — Desaguadero, précise son frère en tapotant son doigt sur un point traversé par une ligne rouge.


    — Que pouvez-vous nous dire sur la Porte ? demande Martin.


    — On ne sait po grand-chose sur ses origines, si ce n'est qu'elle aurait été bâtie par une civilisation pré-inca.


    — Mais on sait po quand exactement, ajoute Grégorio. Y'a aucune inscription nulle part, mais y'a des tas d'histoires sur c'te porte. Les locaux l'ont surnommée la Porte du Diable. Quand on était gamins, nos parents nous ressassaient de vieilles histoires pour nous faire peur.


    — Ouaip, ils prétendaient que c'était l'entrée des enfers et que les enfants pas sages y étaient emmenés pour ne jamais en revenir. Nous, on balisait chaque année quand ils nous y emmenaient.


    — On avait trop les jetons, ajoute Gustavo. Une semaine avant le pèlerinage annuel, on se tenait à carreau de peur qu'ils nous jettent en pâture au Diable.


    — C'est une sorte de porte taillée à même la roche, si nous avons bien compris ? questionne Stéphania.


    Les jumeaux acquiescent simultanément d'un petit mouvement de tête.


    — Mais elle ne s'ouvre pas vraiment, n'est-ce pas ?


    — Non, po physiquement. On raconte qu'elle s'activerait depuis l'aut' côté.


    — De l'autre côté ? répète Martin.


    — D'puis l'aut' monde, précise Grégorio. On ne peut l'ouvrir que dans un seul sens.


    — À moins qu'vous ayez le disque d'Or d'Amaru Meru, enchaîne Gustavo, en s'asseyant sur une chaise. Il sort une cigarette de sa poche et jette un regard interrogateur tout en la brandissant en direction de son commandant. Cette dernière acquiesce en clignant des yeux. Il l'allume, tire quelques bouffées et poursuit : Amaru Meru était un prêtre dans les temps reculés. D'après la légende, il était en contact avec les dieux. Un jour, sentant son heure arriver, il aurait fait ses adieux aux habitants d’son village et se serait rendu à la porte, accompagné de quelques chamans. Il possédait un médaillon en forme de disque d'or. De ce qu’il en disait, c’était une clé pour accéder au monde des dieux. Il l'aurait utilisé on ne sait comment, ce qui aurait déclenché l'ouverture d’la porte.


    — Ouaip, on dit qu'elle se serait illuminée d'un éclat aussi intense que le soleil. Ensuite, il aurait disparu dans la lumière et personne ne l'a jamais revu.


    Martin relève le nez de la carte :


    — Ce sont des histoires à dormir debout, déclare-t-il en soupirant. Cette histoire de porte et de dieux n'a aucun sens. Cela ne va pas nous aider.


    — Oh là, M'sieur, vous méprenez po ! Ces légendes font partie de not' culture. Et d'ailleurs, ce n'est po la seule histoire qu'on en raconte.


    — D'aut' personnes ont été témoins de surprenantes apparitions, enchaîne Gustavo. Je me souviens de ces histoires que les adultes se racontaient à voix basse à la fin des repas. Leurs visages changeaient et ils nous regardaient avec un air grave. Là, on savait qu'fallait qu'on aille jouer ailleurs et que ça nous regardait po.


    — Nous vous écoutons, lâche Abby en se redressant.


    — Violeta, la cholitas qui vit à proximité de la porte, a raconté une bien étrange histoire. C'était une fin de journée au crépuscule, elle rentrait des champs et, comme tous les jours, elle ramenait les chèvres. Pour cela, elle devait longer le petit chemin de terre qui borde l'accès à la porte. Ce soir-là, le ciel était gris et d’étranges éclairs violets zébraient le ciel. C’est alors qu'en passant non loin d’là, son attention a été attirée par une lumière bleue qui semblait vibrer, vous savez... comme un cœur qui bat, précise-t-il en agrémentant son discours de mimiques. Elle a décidé d'aller voir ce qui se passait. Arrivée devant la porte, elle a vu une intense lumière émaner du centre de la porte. Elle dit même avoir vu un paysage au travers et d’après elle, ça semblait irréel ou po de not' monde.


    — Ouaip, et c’est po tout : elle prétend y avoir vu le diable. Elle l’a po raconté à tout le monde ce qu’elle avait vu, de peur d'être prise pour une folle. Mais nous, on la croit. La Violeta, c'était po une baratineuse.


    Les deux frères se regardent et se donnent raison d'un mouvement de tête complice. Martin prend un air dépité en se massant les tempes.


    — J'ignore ce que nous allons trouver là-bas, Stéphania et si vous voulez mon avis, nous ferions mieux de passer notre chemin. Ne pensez-vous pas qu'il serait plus raisonnable de nous rendre ailleurs ?


    — Je suis d’accord, affirme Abby. Avec l'OPH sur vos traces, il serait imprudent de vous aventurer en terre inconnue, qui plus est dans un lieu de folklore péruvien. Vous ne pouvez pas courir ce risque.


    — Hey, attendez, là ! Z'êtes po en terre inconnue, c'est chez nous là-bas !


    — C'est nos terres, not' sang, not' âme ! renchérit Gustavo. Vous ne courez aucun risque, on connaît le terrain et on vous accompagnera !


    Alex, resté jusque-là silencieux, se redresse et pose un doigt sur la représentation d'une île sur la carte :


    — Il est intéressant de noter que cette porte, proche de la Bolivie, se trouve dans la même zone que l'Isla Del Sol.


    — C'est exact. Une curieuse coïncidence, rétorque Abby en se penchant sur la carte pour examiner un petit îlot de terre.


    — L'Isla Del Sol ? demande Stéphania.


    — Oui, c'est là que mon père faisait passer les réfugiés, explique Abby.


    — La fameuse île où le vieux Hom... le commandant Erickson, se reprend Grégorio, nous avait recrutés pour faire passer les clandestins. Souvenez-vous : Copacabana, les cent dollars, les bouteilles de vin !


    — Je restitue maintenant, répond Stéphania en fronçant les sourcils.


    — C’est incroyable que cette porte se trouve dans la zone où votre père baroudait, Abby. Y aurait-il une quelconque explication à cette coïncidence ? demande Martin.


    — Pas la moindre. J'ignorais l'existence de cette porte jusqu’à maintenant et je pense que mon père également. Du moins, il n'en a jamais fait mention à l'époque.


    — Et si ce n'était pas un hasard ? les coupe Stéphania.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Edwin avait contacté Erickson avant tout pour sa flotte de navires, mais qui nous dit que le largage des clandestins dans cette zone était le fruit du hasard ? Le choix de ce point n'était peut-être pas fortuit, finalement. Si l’Éveillée nous a envoyés vers cette porte, nous pouvons supposer que d'autres dossiers de l'OPH ont été amenés à s'y rendre aussi.


    — Nous n'en savons rien, dit Martin.


    — C'est donc une raison de plus pour éviter de vous y rendre, ajoute Abby. L'OPH a traqué ces dossiers jusque là bas. Preuve en est de la présence des jumeaux à bords.


    Ces derniers s'échangent un regard dubitatif.


    — C'est en effet trop dangereux, dit Alex. Personnellement, j'ignore ce qui les pousse à vous traquer, mais s'il s'agit de la même organisation à laquelle nous avons eu affaire avec Georges, vous courez d'énormes risques. Je rejoins l'avis de mon commandant et je vous conseille de reconsidérer votre choix.


    Stéphania hoche la tête nerveusement :


    — Non, je sais que cela paraît fou...


    — « Absurde », glisse Martin.


    — « Fou », répète-t-elle en appuyant sur le mot, mais nous avons vécu des moments difficiles. Nos vies ont été chamboulées et c'est la foi qui me permet aujourd'hui de faire face en me tenant devant vous. Je n'ai plus que ça : Dieu et mes convictions. Je ne pense pas que notre présence soit le fruit du hasard et je me refuse à croire que la proximité de cette porte ne soit qu'une pure coïncidence avec la présence des jumeaux à bord, ajoute-t-elle en se tournant vers les jeunes hommes.


    — Suis d'accord avec la dame, lance Grégorio en serrant le poing. Comme disait not pauv' man...


    — Pauv' man, répète machinalement Gustavo.


    — Le hasard est la voix que prend Dieu pour nous parler. Vous avez raison, m'dame, faut garder la foi ! Moi et le frangin, on va vous accompagner à c'te porte.


    — Ouaip et même si vous n'y trouvez rien, vous aurez suivi vot' chemin intérieur, ajoute Gustavo.


    — Pas vot' « chemin intérieur » andouille ! Vot' « voix intérieure », le reprend Grégorio, en lui assenant un petit coup de coude.


    Abby reste silencieuse quelques instants en fronçant les sourcils. Elle saisit un compas qu'elle pointe depuis la côte sur la carte, et fait quelques marques tout en remontant vers la frontière bolivienne.


    — Desaguadero n'est qu'à trois cent vingt kilomètres d'Arica, depuis la côte chilienne, précise-t-elle dubitative.


    — Commandant, il serait totalement déraisonnable de... lui chuchote Alex à l'oreille.


    La jeune femme lève sa main sans le regarder et le coupe net avant qu'il n'ait pu terminer sa phrase.


    — Mon père a suivi son cœur et son instinct en soutenant Edwin. Et c'est pour cela que je suis ici aujourd'hui. Elle se tourne vers Stéphania et poursuit : écoutez, je ne sais pas où tout cela vous mènera, mais vous devez tenter votre chance. Je ne crois pas non plus au hasard, mais au destin, et le vôtre se trouve peut-être là-bas. Peu importe nos choix, ce qui compte, c'est de les suivre.


    — Et c'est reparti, lâche Martin en soupirant.


    Alex tourne le dos au petit groupe et, à la surprise de tout le monde, quitte la cabine sans dire un mot. Abby dévisage l'espace vide laissé par son second puis se replonge dans sa carte.


    — Ne vous occupez pas de lui, poursuivons. Elle fait quelques marques sur la carte au crayon. Vous devrez éviter les routes principales, les jumeaux connaissent la région : ils vous guideront jusque dans le nord. Puisque l'OPH a opéré à Copacabana, vous devrez éviter cette zone. Ils ont peut-être des contacts restés sur place. Vous devrez séjourner au Pérou et évoluer hors des sentiers battus. Je ne saurais trop vous conseiller d'éviter de faire du stop ou d'utiliser les services des locaux. Les bus sont également à proscrire.


    — Comment allons-nous faire pour traverser ces trois cent vingt kilomètres sans véhicule ?


    — Martin, il n'est pas question de nous y rendre sans véhicule, mais d'éviter d'être vus, précise Stéphania.


    Abby acquiesce d'un hochement de tête.


    — C'est exact, rien ne vous empêche d'acheter une voiture d'occasion. Les jumeaux se feront intermédiaires afin de vous éviter tout contact avec les locaux.


    — Ainsi il nous faudra passer la frontière à Arica, enchaîne Stéphania en examinant la carte.


    — Vous n'aurez pas d'autre choix, mais c'est ensuite que cela va se compliquer...


    — Nos identités de couvertures sont grillées, complète Martin. Je ne serai guère étonné que nos visages soient également placardés à tous les postes frontaliers.


    — Il vous faudra feinter, suggère Abby, en rangeant ses instruments de mesure dans une petite besace de cuir. Elle se dirige vers la porte de la cabine, cogne, puis ajoute : il vous reste soixante-douze heures avant que nous n'atteignions les côtes chiliennes, profitez-en pour monter un plan avec les jumeaux. Ça ne devrait pas être trop difficile, les frontières entre le Chili et le Pérou ne sont pas imprenables, contrairement à celles en Europe.


    Elle cogne une seconde fois, patiente quelques secondes puis cogne une troisième fois. Le volant tourne enfin, la porte se déverrouille en produisant un bruit strident. Devant Abby, Trévor, accompagné d’un marin, lui bouche le passage. Derrière eux, Alex se tient droit comme un piquet, les bras croisés.


    — Commandant, je suis désolé. Je ne laisserai pas la sécurité de notre équipage et la réputation de la Thirsty Of Justice être compromises.


    — Alex, à quel jeu jouez-vous ?


    — Il n'est pas question de faire courir de risque à tout l'équipage. Ce cargo a parlé : les clandestins sont désormais nos prisonniers.


    


    34.


    Sur la plage, l'enfant à la peau mate trie quelques cailloux en les choisissant selon leur taille et remplit son seau avec les plus gros. Il attend le passage d'une petite vague pour laisser l'eau s'infiltrer dans son récipient, puis mélange la mixture. Il revient près de la serviette où sa mère, occupée à lire un magazine à sensation, ne lui prête aucune attention.


    Elle porte une longue capeline blanche qui projette son ombre sur ses épaules. L’enfant dépose délicatement les cailloux sur le sommet d'un monticule de sable qu'il tente de faire ressembler au château de la couverture de son livre de coloriage. Il hausse les sourcils et gonfle sa bouche en laissant sortir l'air qui émet une flatuosité buccale. Sa mère abaisse son magazine en soufflant et lui jette un regard réprobateur par-dessus ses lunettes de soleil.


    — Edouardo, combien de fois t'ai-je dit que je n'aimais pas que tu fasses cela ? Tu n'es pas un enfant des rues, à ce que je sache !


    L'enfant se contente de hocher la tête, en faisant la moue. Brusquement, un coup de vent inattendu soulève l'énorme chapeau qui dévoile une chevelure brune. Les pages du magazine se détachent et s’envolent sous la force du vent. Un grondement sourd retentit, soulevant un nuage de sable, la jeune femme hurle, et attrape son fils pour le mettre à l'abri. Au-dessus d'eux, une inquiétante silhouette sombre frôle le sol, déclenchant une tempête de sable qui sème la panique sur la plage. Tous portent leurs mains au niveau des yeux, pour mieux voir l'imposant hélicoptère qui longe la bordure de mer.


    Depuis l'habitacle, Maestro se penche et observe les civils qui regardent passer l'appareil, bouche béante. Le Bell Huey, aux motifs de camouflage noirs, effectue un virage à quarante-cinq degrés et vole vers le large. Un banc de dauphins, intrigué par l'étrange créature d'acier qui vole au ras de l'eau, s’engage dans une course effrénée pour le rattraper.


    Maestro a délaissé sa veste militaire pour un costume noir ajusté d'une cravate qui souligne une chemise au blanc éclatant. À côté, Mikhaïl mâche nerveusement un chewing-gum, tandis que quatre agents aux yeux occultés sous des lunettes de soleil contemplent, impassibles, l'océan qui s'étend à perte de vue. Le pilote se tourne vers Maestro et lui fait un signe de la main pour lui indiquer de regarder à treize heures de son champ de vision.


    Ce dernier saisit une paire de jumelles et fait une mise au net sur un minuscule point rouge qui grossit lentement. Le navire-cargo n’est qu’à quelques kilomètres. Vus d'ici, les conteneurs ressemblent à des petits cubes de couleurs et recouvrent la partie supérieure du pont. Le navire est chargé à son maximum et semble se traîner à la surface de l’eau. Il enclenche le micro de son casque.


    — Tenez-vous prêts. Nous sommes à deux minutes de notre objectif.


    Derrière, les hommes se redressent en faisant craquer leurs cervicales et vérifient leurs armes une dernière fois.


    

  


  
    35.


    — Avance par là ! aboie Trevor en jetant Martin au fond de la cale.


    — Vous faites une énorme erreur ! Nous ne sommes pas des criminels !


    Ses derniers mots se heurtent à la porte d'acier qui se referme. Trevor se frotte les mains, l'air satisfait, tout en crachant. De l'autre côté, la voix de Martin, étouffée par l'épaisseur des parois, tente de se faire entendre en vain. L’homme aux tatouages tend un pistolet à l'ouvrier trié sur le tas pour faire office de gardien.


    — Que veux-tu que je fasse de cette arme ? Il n'a aucune chance de sortir d’ici.


    — Ce n'est pas pour te défendre contre lui, mais contre quiconque essaierait de le faire sortir.


    — Penses-tu que nous fassions le bon choix ? l’interroge l'homme au visage encrassé.


    — Nous faisons le choix qu'il faut. Je n'ai pas envie de retourner au trou, je suis recherché. Et toi aussi.


    — Certes, mais nous ne sommes pas des meurtriers.


    — Non, mais nous prendrons les mesures qui s'imposent pour la pérennité de cette organisation. Et puis, dis-toi que ces deux-là ne manqueront à personne, finit-il par ajouter avant de regagner le pont.


    Dans la cale, Martin tourne sur lui-même comme un tigre en cage. Un frisson lui parcourt l'échine, il fait très froid. Il se trouve dans une réserve de nourriture où des caisses de fruits et légumes s'empilent les unes sur les autres. Il en saisit une dont il vide le contenu sur le sol puis l'empile sur une seconde. Il se hisse en s'agrippant au hublot, le verre n'est pas très épais, il pourrait facilement le briser. Malheureusement, la circonférence est trop étroite pour qu'il puisse passer à travers. Il soupire, découragé. Des voix lui parviennent depuis le pont supérieur. Des bruits de pas se mêlent à des cris de stupeur :


    — Depuis quand ?


    — Pourquoi nous n’avons pas été prévenus ?


    — Qui a en donné l'ordre ?


    — Faites votre choix maintenant ! Vous êtes avec ou contre nous ?


    — C'est de la folie ! Où est le commandant ?


    — Fermez-la et obéissez !


    Martin en déduit que cette mutinerie soudaine n'est pas du goût de tout l'équipage, qui semble être divisé. Il s'assoit sur la caisse et se prend les mains dans la tête en tendant l'oreille à tous les bruits qui lui parviennent de dehors. Un cri résonne dans le couloir de l'autre côté.


    «Stéphania ».Il bondit et colle son oreille contre la paroi de la cale. Il entend la jeune femme râler et se débattre.


    — Vous n’êtes qu’une bande de tocards ! s’écrie-t-elle.


    — Ferme-la et rentre là-dedans !


    Elle gémit avant de retomber lourdement sur le sol. Martin l'entend sangloter. Il saisit une boite de conserve dans une caisse et met quelques coups dans la paroi.


    — Stéphania ! Vous m'entendez ? C'est moi, Martin ! Vous êtes là ?


    Les sanglots cessent. Il perçoit un petit reniflement.


    — Martin ? C'est vous ?


    — Oui, je suis là, juste à côté !


    Elle s’approche et colle son oreille.


    — Que se passe-t-il ?


    — Je crains que Trevor et Alex n’aient pris le contrôle du navire. Ils veulent se débarrasser de nous avant de débarquer au Chili.


    — Mais pourquoi font-ils cela ?


    — Ils craignent probablement d'être découverts par les autorités, si nous sommes pris sur le Darwin. Il nous faut faire vite, regardez autour de vous : voyez-vous quelque chose qui pourrait vous aider à vous défendre ?


    — Non, il n'y a que de la nourriture ici.


    — Avez-vous accès au hublot ? Que voyez-vous ?


    — Oui, attendez un instant.


    Elle fait glisser une vieille commode en bois et monte dessus.


    — Je vois un bout du pont, côté est. Et de votre côté ?


    — Rien. Je suis devant une passerelle, je ne vois que des jambes passer. Stéphania, écoutez-moi attentivement : le verre du hublot n'est pas épais et vous êtes beaucoup plus fine que moi. Il vous reste une chance de vous échapper.


    — Pour aller où Martin ? Nous sommes entourés d'eau !


    — Vous m'avez dit être bonne nageuse et nous ne sommes qu'à quelques kilomètres de la côte. Vous avez toutes vos chances.


    — Mais vous ?


    — Ne vous préoccupez pas de moi, je trouverai une solution ! Y a-t-il du tissu ou de l'étoffe autour de vous ? Pouvez-vous mettre la main sur une boite de conserve ?


    — Je vérifie, attendez...


    Au bout de quelques secondes, sa voix se fait de nouveau entendre :


    — Oui, c'est bon, j'ai trouvé une pile de torchons et des conserves de haricots. Que voulez-vous que j'en fasse ?


    — Parfait. Je veux que vous appliquiez les torchons contre le hublot et que vous frappiez de toutes vos forces avec une conserve. Est-ce que c’est clair ?


    — Oui, entendu !


    Elle applique l’étoffe contre la vitre et frappe timidement le hublot qui ne semble pas bouger. Elle s’y reprend une seconde fois et abat plus fort la conserve, déclenchant un craquement significatif.


    — Ça y est ! lance-t-elle. Ça commence à venir !


    Les parois se mettent soudain à trembler, un grondement aigu suit. Martin se hisse de nouveau à hauteur du hublot et jette un œil sur la passerelle. C'est la cohue, des hommes courent dans tous les sens.


    — Stéphania, il se passe quelque chose, arrivez-vous à voir ?


    — On dirait que...


    — Quoi ? Répétez, je vous entends mal !


    Le bruit d’un rotor couvre maintenant les cris de stupeur au-dehors.


    — UN HÉLICOPTÈRE vient d'atterrir ! hurle la jeune femme.


    Des hommes armés s’extraient de l'appareil en baissant la tête. Elle fronce les sourcils en voyant l’un d’eux sortir.


    — Dieu tout-puissant, murmure-t-elle, en reconnaissant Mikhaïl. Volf est ici ! C'EST L'OPH ! ILS NOUS ONT RETROUVÉS !


    Martin devient livide. Il n'a pas le temps de digérer la nouvelle que la porte de la cale s’ouvre, Alex et un matelot entrent. Il reconnaît immédiatement une des brutes du groupe de Trevor. L’homme tient sous le bras un large rouleau de plastique noir qu’il déroule au sol. La bâche se révèle être un grand sac muni d’un zip. Alex sort une arme de derrière son dos et met en joue Martin.


    — Que faites-vous ? demande ce dernier d’une voix fébrile.


    Il se jette contre la paroi et hurle aussi fort qu'il peut :


    — STEPHANIA ! FUYEZ !


    Elle plaque son oreille contre la paroi.


    — Martin, que se passe-t-il ?


    Un coup de feu fait trembler la paroi. Sonnée par la détonation, elle décolle l’oreille en hurlant.


    — Non... murmure-t-elle, en tremblant.


    La porte de sa cale s'ouvre. Alex se hâte d'entrer. L’homme à ses côtés dépose au sol l'immense sac noir, qui à présent revêt une forme humaine. Stéphania est prise d'un vertige. Elle lève la tête en faisant face au pistolet que brandit Alex, puis ferme les yeux.


    — Magnez-vous, ils sont là ! crie Trevor depuis l’étage supérieur.


    Il se précipite dans les escaliers et avale les marches trois par trois. Brusquement, un second coup de feu fait vibrer le couloir tout entier. Au bout de quelques secondes, la porte de la cale se déverrouille. Alex sort, en traînant sur le sol un second corps enveloppé dans un sac.


    — Je les emmène dans le compartiment réfrigéré ! lance-t-il à Trevor.


    Ce dernier saute les dernières marches et se rue sur les sacs.


    — Laisse-moi t’aider !


    — Non, Trevor, pas toi ! répond-il en s’interposant. J'ai besoin que tu restes en haut, au cas où ça se passerait mal. Assure-toi qu'ils ne mettent pas les pieds ici avant que j'aie tout nettoyé. C’est pareil pour vous deux, précise-t-il à l’attention des deux hommes qui se tiennent à ses côtés.


    Trevor examine une des cales par-dessus l'épaule d’Alex. Le sol abonde d'un liquide rouge. Il s'éponge le front en déglutissant.


    — OK, on fait ça, souffle-t-il.


    Les trois individus disparaissent et verrouillent le sas d'accès qui mène au pont. Alex jette un œil dans les escaliers pour s'assurer qu'il est seul, puis secoue les sacs.


    — C'est bon, vous pouvez sortir, chuchote-t-il.


    La glissière coulisse, Martin se redresse en reprenant sa respiration.


    — Nom de Dieu ! J'ai bien cru que j'allais étouffer. Une minute de plus, et j'aurais été pris de convulsion.


    Stéphania sort à son tour la tête du sac et passe une main dans ses cheveux pour les replacer. Son visage est rouge et transpirant.


    — De l'air, enfin ! Elle se tourne vers la cale et contemple le sol rougeoyant, recouvert de concentré de tomate.


    — Alex, si vous nous disiez ce qui se passe ici ? demande Matin.


    — Nous manquons de temps, suivez-moi, je vais vous expliquer en chemin.


    Ils se hâtent de prendre une coursive au fond de laquelle une nouvelle porte leur barre le chemin. Alex sort de sa poche un trousseau de clés et débloque un gros cadenas surmonté d'une chaîne.


    — Restez derrière moi et faites attention où vous mettez les pieds.


    — Je pensais que vous vouliez nous tuer ! lance Martin en haletant.


    — Vouloir vous tuer ne signifiait pas que j'allais le faire.


    — Pourquoi cette mise en scène alors ?


    — Quatre-vingts pour cent de l'équipage avait voté votre exécution. Ni le commandant ni moi-même ne pouvions aller à l'encontre d'une meute de chiens enragés menée par Trevor. Nous devions garder le contrôle de la situation sans nous opposer à la volonté de nos propres hommes. Tous vous croient morts à l'heure qu'il est.


    — Et les morts peuvent aller et venir comme bon leur semble, souligne Martin. Où nous emmenez-vous ?


    — Au bassin réfrigéré. C'est là que nous stockons le poisson.


    Stéphania affiche un petit air de dégoût en humectant l'air. Alex anticipe sa question :


    — Oui, vous l'aurez compris. Nous sommes arrivés.


    Ils débouchent dans une soute au plafond bas. Deux bassins de trois mètres de circonférence sont remplis de glace. À la surface flottent des poissons. Dans un autre, ce sont des araignées de mer entassées les unes sur les autres, raidies par le froid.


    — Enlevez vos vêtements et passez ça ! ordonne-t-il en leur jetant des combinaisons en Néoprène.


    Stéphania et Martin les enfilent.


    — C'est exactement nos tailles, constate ce dernier surpris.


    — Évidemment, rétorque Alex. Nous avions déjà tout planifié avec Abby. Mais nous n'avions pas eu le temps de vous briefer sur le protocole d'évacuation.


    Stéphania soulève sa masse de cheveux et tourne le dos à Martin. Elle lui fait signe de la main de l'aider à remonter le zip de sa combinaison.


    — Et maintenant ? demande-t-elle.


    — Maintenant, nous nous cachons ! répond Martin en sautant dans un des réservoirs.


    — Il est hors de question que je mette les pieds dans cette pataugeoire remplie de poissons morts.


    — Allons, Stéphania, ne faites pas l’enfant. Cela ne va pas vous tuer !


    — Cela vous plaît de me voir salie et humiliée jusqu'au cou ? Je vais sentir le poisson pour le restant de mes jours, ajoute-t-elle en gémissant comme une enfant.


    — Que faites-vous ? s’étonne Alex, en affichant une mine dépitée.


    — Et bien, nous nous cachons... N'est-ce pas le plan ? demande Martin penaud.


    Alex hausse les sourcils sans répondre, puis se tourne vers ce qui s’apparente à un tonneau d'acier soudé au sol. Il fait tourner le couvercle au moyen d'un levier, qu'il dépose délicatement au sol. Il présente sa main en direction de l'eau à la surface qui ne tarde pas à déborder.


    — C'est quoi, ce machin ? demande Martin, en pâlissant.


    — Ce « machin » est votre porte de sortie.


    — Attendez une minute, on évacue où ? Où mène cette espèce de puits d'eau ?


    — Avez-vous déjà vu Vingt Mille Lieues sous les Mers ?


    Martin se tourne vers Stéphania pour être sûr qu'il a bien saisi les mots en anglais prononcés par le second.


    — Le Capitaine Némo ? Le sous-marin ? prononce-t-il fébrilement.


    — Oui, Martin. C'est bien ce film dont il s'agit, répond la jeune femme calmement.


    — Et vous voulez que nous plongions là-dedans ? Mais nous allons mourir !


    — Ce puits a été aménagé pour les évacuations d'urgence. Vous ne serez pas les premiers à l'utiliser, précise Alex. De plus, nous ne sommes qu'à cinq kilomètres de la côte d'Arica. C'est votre seule chance.


    — Je... Je ne suis pas très bon nageur, bredouille Martin. J'ai une pho... phobie de l'eau, se justifie-t-il en déglutissant. N’y a-t-il pas une autre issue ?


    — C'est ça... ou je vous liquide ici. Et soyez sûr que vous finirez dans ce puits d’une façon ou d’une autre, se contente de répondre Alex.


    Stéphania saisit Martin par le bras et l'entraîne devant le tube gorgé d'eau.


    — Allons, ne faites pas « l’enfant », cela va bien se passer, lâche-t-elle ironiquement.


    Alex leur tend un sac-poubelle ainsi que des masques de plongée.


    — Ce sac contient vos vêtements, un cellulaire et un peu d'argent. Lorsque vous referez surface de l'autre côté, remplissez-le d'air et veillez à ce qu'il soit bien fermé : il fera office de bouée. Laissez-vous ensuite dériver dans le sillon du navire puis nagez tranquillement jusqu’à la côte. Ne vous pressez pas, si vous êtes fatigués, faites des pauses. Une fois que vous serez arrivés, attendez le coup de téléphone des jumeaux.


    Stéphania acquiesce et noue le sac autour de son poignet.


    — Bonne chance et que je ne vous revoie plus, lâche Alex, le visage impassible.


    Stéphania pousse Martin vers le puits et lui saisit le visage pour capter son attention :


    — À vous de m’écouter, maintenant.


    Martin ne peut s’empêcher de fixer anxieusement les remous de l’eau à la surface.


    — Regardez-moi dans les yeux, insiste-t-elle. Vous allez vider tout l’air contenu dans vos poumons, et prendre une profonde inspiration. Soufflez de nouveau pour expulser totalement l’air.Faites cela deux fois de suite, puis plongez. M’avez-vous comprise ?


    Il acquiesce en fixant le puits du regard, comme un enfant qui ne peut détourner son attention de la seringue d’un médecin.


    — Martin, répétez ce que je viens de vous dire.


    — Prendre une profonde inspiration, expulser l’air...


    Une claque lui part au visage. Choqué, il dévisage un instant Stéphania en se tenant la joue.


    — Concentrez-vous, Martin ! Ce n’est pas ce que j’ai dit, rétorque-t-elle les larmes aux yeux. Si vous vous loupez et que nous restons coincés en dessous, je ne pourrais rien faire pour vous. Répétez !


    Il ferme les yeux et répète calmement :


    — Je vide tout l’air contenu dans mes poumons, puis prends une profonde inspiration. Je vide de nouveau l’air.


    — Combien de fois ?


    — Deux fois.


    Stéphania sourit et lui dépose un baiser sur la joue.


    — Ça se passera bien. Maintenant, allons-y.


    Ils prennent une ultime inspiration et disparaissent dans le puits.


    

  


  
    36.


    Sur le pont, le groupe d'hommes vêtus de noir fait face à une ligne d'ouvriers et de marins à l'attitude menaçante. Trevor se tient devant Mikhaïl et le dévisage de la tête aux pieds.


    Les deux hommes se regardent en chiens de faïence, se jaugeant mutuellement. Maestro se fraye un chemin entre ses hommes et se pose devant Trevor, il plonge un regard froid dans le sien.


    — Ceci est une opération d'Interpol organisée conjointement avec les autorités australiennes, explique-t-il. Si vous entravez le bon déroulement de cette intervention ou si vous refusez de coopérer, nous utiliserons la force.


    — N'attendez rien de moi. Seul mon commandant est disposé à traiter avec vous.


    — Où est-il ?


    — Il sera bientôt là, rassurez-vous.


    Maestro balaye le pont du regard et repère deux hommes dans une des grues. Pendant une seconde, il croit discerner un fusil dans la main de l'un d'eux.


    — Je vais être franc avec vous, jeune homme, ajoute-t-il en se rapprochant de Trevor. Je n'en suis pas à ma première opération et n'importe quel civil dans votre position se montrerait plus coopératif. Je pense que vous cachez quelque chose.


    Trevor ne réagit pas et toise Maestro sans ciller. Ce dernier fait un signe de tête à Mikhaïl en lui signalant la tour principale qui surplombe le navire. Son homme de main s'exécute et emprunte une passerelle qui mène aux quartiers nord.


    Maestro se gratte l'oreille puis poursuit en faisant une moue, comme s'il était gêné.


    — Vous voyez, je pense sérieusement que vous hébergez les deux fugitifs que nous avons ordre de ramener à Sydney. Ce n'est pas la première fois que vous vous retrouvez dans cette situation, n'est-ce pas ?


    — Je vous emmerde, vous et vos fugitifs...


    En une fraction de seconde, Maestro saisit Trevor au poignet et le lui retourne. Malgré sa supériorité physique, il tombe à genoux en gémissant, sans pouvoir rivaliser avec ce quinquagénaire aux cheveux grisonnants. Les membres de l'équipage font immédiatement un pas en avant en brandissant des barres de fer. Ils sont vite arrêtés par une rangée de fusils d'assaut qui se lèvent sous leur nez.


    — Ne bougez pas, restez à votre place ! hurle un agent en les mettant en joue successivement.


    Maestro se relève, et crie assez fort pour être entendu jusque dans la grue derrière lui.


    — Nous n'hésiterons pas à ouvrir le feu si vous tentez quoi que ce soit ! Il relève la tête et jette un rapide regard en direction de la grue. Il obtient une confirmation de ce qu'il soupçonnait : deux hommes s'affichent un fusil à l'épaule, en visant le pont. Il s'approche de l'oreille de Trevor.


    — Je trouve que pour de simples rats, vous avez une sacrée paire de couilles. Je vous le redemande : que transportez-vous ?


    — Trevor, ne réponds à aucune de ses questions ! tonne une voix derrière. Alex s'interpose entre Maestro et l'homme aux tatouages.


    — Vous êtes ?


    — Le commandant de ce navire. Mes hommes n'ont pas à répondre à votre interrogatoire. Si vous avez des questions, c'est à moi que vous devez en référer.


    — Vous semblez savoir de quoi vous parlez. Dites à vos deux hommes en haut de baisser leurs armes. À en juger leurs carabines, ils ont une chance sur cinq de nous avoir d'où ils sont. Ce qui ne sera pas notre cas.


    Un des soldats arme son fusil et appose le canon contre la tête d'Alex.


    — Tout va bien ! lance ce dernier en direction de la grue, baissez vos armes.


    Ses hommes s'exécutent.


    — Qu'êtes-vous venus faire ici ? poursuit-il en se tournant vers Maestro.


    — Inspection de votre navire, lui répond-il en présentant un mandat signé des autorités maritimes du Chili.


    — Pourquoi Interpol s'intéresse-t-il à un simple navire de marchandises et nous envoie un groupe d'hommes armés ?


    — En réalité, c'est ce que vous transportez qui nous intéresse. Il lui remet deux polycopiés qu'Alex regarde à peine.


    — J'ai reçu vos fax, qu'attendez-vous de moi ?


    — Nous souhaitons avoir accès à toutes les parties de votre navire afin de nous assurer que nos fugitifs ne se trouvent pas à bord. Il serait fâcheux que deux criminels embarqués clandestinement viennent menacer la sécurité de votre équipage.


    Alex sort un chewing-gum et le fait disparaître dans sa bouche.


    — Il fallait le dire tout de suite, plutôt que de vous livrer à votre numéro d'intimidation. Par où souhaitez-vous commencer ?


    — J'allais suggérer de là où vous arrivez.


    — Je vous en prie, après vous ! répond Alex en ouvrant la porte qui mène aux cales inférieures.


    Deux agents ouvrent le passage. Maestro actionne le micro de son col et murmure :


    — Violon d'Ingres, nous descendons. Soyez sur vos gardes, au moindre problème, ouvrez le feu.


    — Bien reçu, répond la voix de l'autre côté.


    Maestro se tourne vers un de ses hommes :


    — Inspectez tous les compartiments de l'aile sud. Et rapportez-moi tout ce qui vous paraît suspect.


    L’agent acquiesce et s'éloigne derrière un mur de conteneurs. Avant de s'enfoncer dans les entrailles du navire, Alex se tourne vers Abby. La jeune femme, restée en retrait à côté d'un conteneur, a revêtu un bleu de travail recouvert de cambouis. Elle lui adresse un petit clin d'œil auquel il répond d'un mouvement de tête.


    L'air est humide et le bourdonnement provoqué par le ronronnement des moteurs est omniprésent. Le groupe d'agents dirigé par Maestro avance arme au poing. Ils actionnent les lampes torches de leur fusil d'assaut et inspectent les cales une par une. Ils accèdent enfin au dernier niveau où la température chute brutalement.


    — Qu'avez-vous ici ? demande Maestro à Alex.


    — Nos réserves de nourriture, répond-il en déverrouillant une lourde porte.


    Les agents armés entrent et font courir les faisceaux de leur lampe du sol au plafond. Maestro entre à son tour et fait quelques pas. Par terre, une trace attire son attention, il s'accroupit face à une grosse commode en bois et passe son doigt sur un petit sillon creusé par un des pieds. Un petit amas de poussière semble avoir été rabattu sur le côté, provoqué par le déplacement de la commode. Il colle son visage au ras du sol, ses yeux tombent sur le hublot. Il se relève, agrippe la commode et la traîne jusqu'au mur, de sorte à pouvoir monter dessus. Il effleure le verre fissuré du hublot. Par terre, un torchon traîne dans le fond d'une caisse, à côté une boite de conserve. Il la ramasse et l'inspecte.


    — Rien ici, poursuivons, finit-il par lâcher en jetant la conserve à terre.


    Alors que ses hommes observent minutieusement chaque recoin de la coursive, l'attention de Maestro se fixe sur une porte cadenassée au fond d'un couloir.


    — Qu'y a-t-il par là ?


    — Nos compartiments réfrigérés, nous y stockons nos réserves de poissons.


    Alex ouvre le cadenas et laisse tomber la lourde chaîne au sol. Maestro fait signe à ses hommes qui passent brutalement devant le second en le bousculant. Dans le sombre et étroit couloir, on ne perçoit plus que le cliquetis de leur équipement et le froissement des vêtements contre le kevlar des gilets pare-balles.


    — Allez, allez ! chuchotent les agents en se hâtant à grandes enjambées. Ils débouchent dans une soute et baissent la tête pour éviter de heurter un réseau de tuyaux. Face à eux, entre deux énormes conduits, se trouvent deux réservoirs remplis de fruits de mer et de poissons. Maestro s'approche et remue des blocs de glace à la surface. Il lève le menton et désigne les bassins : les agents rabattent leur fusil sur le côté et se saisissent de leurs matraques pour damer le fond.


    — Rien dans celui-ci, monsieur.


    — Dans celui-là non plus, ajoute un autre.


    Avant de repartir, Maestro repère un tonneau d'acier soudé sur le plancher du navire.


    — Attendez, lance-t-il en levant son poing. Il s'approche du cylindre et ouvre le couvercle en actionnant le levier. Un remous d'eau salé vient éclabousser son costume.


    — Ça : qu'est-ce que c'est ?


    Alex fait un pas vers Maestro en considérant le puits d'un regard neutre.


    — Notre puits d'évacuation des déchets organiques.


    — C'est plutôt large pour un système d'évacuation de déchets, lâche Maestro en plongeant sa main dans l'eau qui déborde. Assez large pour que quelqu'un puisse y plonger.


    — Voyez-vous... nous avons parfois beaucoup de déchets à évacuer qui ne sont pas toujours d'ordre alimentaire, avoue Alex en faisant une petite grimace.


    Maestro le dévisage et retire lentement son bras du puits. Alors qu'ils quittent la coursive, la voix de Mikhaïl sollicite Maestro au micro :


    — Monsieur, j'ai quelque chose. Vous devriez venir voir.


    

  


  
    37.


    Il court, sans se retourner. Son poursuivant est tout près derrière, il se rapproche. Il peut sentir les effluves toxiques de son haleine émaner de sa gueule. Les branchages qu'il frôle dans l'épaisse forêt viennent lui entailler les bras et les jambes, répandant dans l'air l'odeur de son sang.


    Quelque chose lui frôle la tête, il jette un œil par-dessus son épaule. Il est là. Un iris vertical fend un globe jaune gélatineux et des gouttes de venin perlent sur une paire de crochets dont il ne peut voir l'extrémité, tellement ils sont acérés. Les écailles de ce serpent à la géométrie complexe s'imbriquent à la perfection les unes dans les autres.


    Soudain, ses pieds se prennent dans une racine, il trébuche et tombe. Par chance, un trou se présente devant lui, il roule sur lui-même et échappe de justesse à la morsure mortelle de son poursuivant. Il rampe aussi vite qu'il peut dans cet étroit terrier qui finit par déboucher dans une grotte. Il s'arrête et reprend son souffle. Un éclat de lumière l'aveugle un court instant. L'immense serpent est entré, ses yeux projettent deux faisceaux qui illuminent les parois du terrier. Il repart de plus belle et prend des tunnels au hasard, sans savoir où ils mènent.


    Un cri strident siffle derrière lui, il échappe à un nouvel assaut de son poursuivant en se baissant in extremis. Brusquement, le sol se dérobe sous ses pieds, la chute lui coupe le souffle. Il est emporté par un éboulis de terre et de pierres, qui lui fait dévaler un toboggan de roches. Alors qu'il peut enfin reprendre sa respiration, il est expulsé dans les airs et flotte quelques instants avant de chuter. Sa tête heurte une surface liquide, le choc est violent. Il est entraîné au fond d'une eau aussi sombre qu’une mer d’encre, attiré par un puissant courant qui le fait tourbillonner dans les abysses.


    Il entrouvre les yeux et voit son propre reflet dans un immense globe en verre. En son centre, une pupille se dilate, dévoilant des cristaux bleus agencés en spirale, entourée d’une gigantesque masse ténébreuse. Il est face à un œil géant, dont le diamètre le dépasse. Le cétacé gargantuesque cligne des paupières et se met à pousser un cri qui fait vibrer toute l'eau.


    L'onde entre en résonance avec son corps. Il sent la matière qui le compose se désagréger progressivement, ses mains en premier, puis ses jambes et enfin son corps. Un éclat doré apparaît dans l'œil géant devant lui. Il se transforme en soleil brûlant qui réchauffe l'eau tout autour. L'océan se met à frémir, puis à bouillir. D'immenses bulles se forment et remontent vers la surface. Il tente de hurler, en vain. L'onde de choc produite par le cri du mammifère est telle qu'il explose en un amas de particules qui se dissolvent dans l’océan.


    [image: ]


    La lumière l'aveugle, il peine à ouvrir les yeux. Un visage angélique est penché sur lui. Quelques cheveux noirs ondulent et sont collés sur des lèvres charnues légèrement bleutées. Elles remuent lentement, sans qu'aucun son ne sorte. Une main lui saisit les joues et secoue son menton.


    — Tin... enez... vou... tendez...


    Les lettres s’agencent, les syllabes s’organisent, formant des mots qui prennent soudain un sens.


    — Martin, revenez à vous ! Martin pour l'amour du ciel !


    Stéphania est penchée au-dessus de lui, son visage s'éclaire en l'entendant gémir. Il tousse et recrache l'eau salée qui lui brûle la gorge. Le soleil l'aveugle, il cligne des yeux et se redresse dans l'eau. Il tousse plus fort et finit par vomir.


    — Ça va aller, Martin, nous avons réussi.


    Elle le soutient puis l'aide à placer ses bras sur le sac gonflé d'air qui flotte à la surface de l’eau. Il tourne la tête : au loin le navire n'est plus qu'une minuscule tache rouge écrasée par la voûte céleste.


    — Que s'est-il passé ? gémit-il la voix enrouée.


    — Vous avez fait une crise de panique et n’avez rien trouvé de mieux à faire que d’ôter votre masque alors que vous étiez sous l’eau. Si vous aviez l'intention de mourir, vous ne pouviez pas faire mieux.


    Il soupire à cette dernière remarque.


    — Je ne sais pas comment j'ai pu vous sortir de là-dessous, poursuit-elle. C'est un véritable miracle que nous nous en soyons tirés tous les deux.


    — Vous... Vous m'avez sauvé la vie.


    — Cela fait deux fois déjà. Je le note sur ma liste, ajoute-t-elle en souriant. Il faudra qu'un jour ou l'autre vous me rendiez la pareille.


    — Tout ce que vous voudrez, mais ne me demandez jamais de refaire ça.


    — Promis, lâche-t-elle en se tournant vers une chaîne de montagnes qui émerge de l'horizon. Nous ne sommes qu'à quelques kilomètres de la côte, ne perdons pas de temps. Allons-y Martin : nageons.


    

  


  
    38.


    Sur le pas de la porte, les agents se sont regroupés et forment un mur devant lequel Alex et quelques membres de l'équipage se heurtent.


    Ces derniers tentent de regarder par-dessus les épaules des agents afin de comprendre ce qui retient leur attention dans cette cabine. Abby se glisse délicatement entre les marins. Elle croise les bras et jette un regard inquiet en direction de son second qui lui renvoie un regard ahuri, chargé d'interrogation. Les agents de l’OPH sont regroupés dans la cabine où Stéphania et Martin se trouvaient, juste avant de fuir. Quel indice le couple avait-il laissé derrière lui, quelle preuve pouvait trahir leur présence ?


    Maestro enfile une fine paire de gants en latex et déplie la boulette de papier. Il allume la lampe du petit bureau et examine de plus près le croquis, représentant une porte dans une montagne, entourée d'annotations.


    — Ça traînait par terre, sous cette console en bois, indique Mikhaïl en la désignant.


    — Et c'est son écriture, selon vous ? demande Maestro.


    — J'en suis certain. J'attends le résultat de l'analyse graphologique de Grenaut, mais pour avoir côtoyé la fugitive, je suis affirmatif.


    — Ils étaient bien là, affirme son supérieur. L'un d'eux était retenu dans une des cales des niveaux inférieurs. Visiblement, ils auraient essayé de s'enfuir.


    — Pensez-vous qu'ils étaient retenus sur le navire contre leur gré ?


    — Il faut croire que oui. Mais cela n'a aucun sens, avoue Maestro.


    — La fouille du navire n'a rien donné, je pense qu'ils ont pu s'échapper avant que nous arrivions, conclut Mikhaïl.


    Le cellulaire de Maestro se met à sonner. Il décroche.


    — Les résultats correspondant à quatre-vingt-dix-huit pour cent avec les données que vous m'avez envoyées. Il s'agit bien de la fille.


    Grenaut marque un blanc puis poursuit :


    — Monsieur, il y a un autre résultat qui ressort des recherches. Le dessin qu'elle a annoté correspond à un lieu existant situé au Pérou.


    — Envoyez-moi tout ce que vous avez. Il raccroche.


    — Monsieur, chuchote Mikhaïl. Voulez-vous que nous procédions à l'interrogatoire de l'équipage ? Ils nous ont caché des informations, ils en savent probablement plus.


    — Non, ce ne sera pas nécessaire. Ils ne se sont pas retrouvés sur ce navire par pure coïncidence. À en voir les hommes ici, je dirais qu'ils sont prêts à tout pour se défendre et ce ne sont pas des enfants de chœur. Nous sommes mieux armés, mais nous n'aurions pas l'avantage dans une confrontation directe. Laissons-les poursuivre leur route. Nous savons où les trouver maintenant et il est préférable de ne pas trahir notre prochain mouvement.


    — Je comprends.


    — Rassemblez nos hommes, nous partons.


    Mikhaïl acquiesce et fait tourner son index dans les airs. Les agents ouvrent un passage vers le pont en écartant quelques curieux qui se trouvent sur leur chemin. Alex le contremaître et quelques marins se sont rassemblés autour de leur commandant. Abby regarde décoller l'hélicoptère, son visage trahit un mal-être.


    — Ils ont trouvé quelque chose. Je ne sais pas quoi, mais ils savent où ils vont. Gustavo, Grégorio ! crie-t-elle.


    — Oui, commandant, répondent simultanément les jumeaux restés en retrait.


    — Nous allons vous débarquer de suite. Dépêchez-vous de rejoindre Martin et Stéphania. Racontez-leur ce qui s'est passé ici. C'est une course contre la montre à présent, vous devrez arriver les premiers.


    

  


  
    39.


    Un air glacial balaye la plaine qui s'étend par-delà l'horizon. Les touffes d'herbes à la surface semblent prendre vie en répondant au hurlement des rafales, tout en se livrant à une danse désinvolte dictée par les caprices du vent. Des nuages bombés s'étendent au-dessus des cimes montagneuses, évoquant d'immenses villes qui défilent lentement sur l'océan d'une voûte céleste sans limites. Sur les vallonnements aux teintes olive, des formations rocheuses évoquant de grosses protubérances aux couleurs chaudes dressent leurs saillies encensées par les derniers rayons du soleil.


    Le minivan blanc emprunte la route principale qui borde le lac Titicaca. Il double un troupeau de bétail, indolent au passage du véhicule qui soulève un nuage de poussière. Dans l'autoradio, une musique traditionnelle accompagne les voyageurs épuisés par le long trajet, qui depuis trois jours les emmène aux confins du Pérou.


    Les jumeaux avaient acheté le minivan pour une bouchée de pain. Ils n'avaient pas eu à négocier longtemps l'acquisition du véhicule : ici, tout s'achetait et se vendait en quelques minutes. Les papiers n'étaient pas en règle et ils s’en réjouissaient, évitant ainsi les indices pouvant les compromettre aux yeux de l'OPH. Les jumeaux savaient de quoi était capable l'organisation et, après avoir exposé au couple les derniers événements survenus sur le navire, ils s'étaient relayés jours et nuits pour traverser les quatre cents kilomètres qui les séparaient de la Porte, toujours dans la crainte d'être devancés par leurs poursuivants. Stéphania se remémore les quarante-huit dernières heures, où leur passage du Chili au Pérou s'était avéré ardu et périlleux, à cause du renforcement des barrages routiers aux abords des frontières. Les jumeaux avaient été contraints de déposer le couple à dix kilomètres au nord afin qu'ils traversent, de nuit, les reliefs escarpés et montagneux séparant les deux pays.


    Le jour qui suivit, ils les avaient retrouvés au bord d'une route caillouteuse où le couple, emmitouflé dans des ponchos, était au bord de l'épuisement et de la déshydratation.


    Stéphania observe les reflets du ciel dans les eaux bleues de cet immense lac de plus de huit mille kilomètres carrés de superficie. Le soleil n'est plus qu'une tâche orange diluée dans des nuances de teintes grisâtres et violacées, annonçant la venue d'une nouvelle nuit froide.


    Son estomac gargouille, elle avale un biscuit sec qu'elle fait passer avec une gorgée d'eau. Sur le siège, à côté, Martin dort profondément. Grégorio éteint la radio et secoue Gustavo affalé sur le tableau de bord, qui émerge lentement en se frottant les yeux. Il regarde par la fenêtre en bâillant.


    — Réveillez-vous, on arrive ! lance-t-il à l'intention de ses passagers.


    Martin s'étire en faisant clapoter sa bouche. Stéphania sent une émotion monter en elle : le moment qu'elle avait tant attendu arrivait enfin. Son cœur s'emballe, tandis qu'un frisson lui parcourt l'échine.


    — Je ne pensais pas que la Porte serait aussi proche de la route, constate-t-elle.


    — Ça n'a po toujours été comme ça : cette route est assez récente... Tenez ! Là-bas, regardez ! s'écrie soudain Grégorio.


    Le véhicule se gare en bordure de route. Martin saisit une petite paire de jumelles et scrute l'étrange amas escarpé. Une formation rocheuse triangulaire s'enfonce dans la plaine, évoquant la colonne vertébrale d'une créature préhistorique. Sa crête plongeante laisse entrevoir une arche à la sinuosité irréelle dans laquelle se découpe la Porte, lacérée de profondes entailles sur toute sa diagonale.


    — Extraordinaire, murmure-t-il. Elle est exactement comme sur le dessin de l’Éveillée.


    — Y en n'a pas deux comme celle-là, soyez-en sûr, affirme Gustavo. Allons-y, ne perdons po de temps.


    Le minivan fait un demi-tour et remonte la route goudronnée sur une vingtaine de mètres, puis aborde un chemin de terre au relief chaotique. Grégorio repasse en première et écrase la pédale d'accélérateur pour passer une zone marécageuse, dans laquelle les roues du van s'embourbent. Le couple est ballotté à l'intérieur. La tête de Martin heurte l'habitacle, il se frotte énergiquement le crâne en grimaçant, épié par Stéphania qui ne peut s'empêcher de sourire.


    Un ensemble de maisonnettes se présente au bout du chemin. L'une d'elles, bâtie de briques en terre, possède quelques enclos regroupant des chèvres et des porcs. Deux gros chiens aux poils sales viennent à la rencontre du véhicule. Ils aboient et sautent sur les portières, furetant aux vitres pour apercevoir les visiteurs. Un sifflement les rappelle. Derrière, une femme à forte corpulence se tient dans l'encadrement d’une porte d’entrée en tôle ondulée.


    Grégorio coupe le contact.


    — Attendez-nous ici, on n'en aura po pour longtemps.


    Stéphania et Martin observent les deux frères s'avancer timidement devant cette quadragénaire à la peau cuivrée et au visage labouré par le temps. Ses yeux à peine apparents sont dissimulés dans deux petites saillies. Deux tresses de cheveux d'un noir charbon pendent sur une longue étoffe au rose fuchsia, contrastant avec une robe courte au jaune canari.


    La femme pose ses mains sur ses hanches et reste immobile quelques secondes, comme si elle tentait de se remémorer des visages familiers. Brusquement, elle ouvre sa bouche, dévoilant les quelques dents qui lui restent, puis donne une chaleureuse accolade aux jumeaux qui esquissent un sourire empli d'émotion. Ils se tournent en direction du véhicule et adressent un signe de main en direction de Martin et Stéphania, pour les inviter à sortir.


    — Les amis, je vous présente Violeta ! Violeta : voici nos deux amis français.


    — Enchantée, répond la grosse femme. Les amis de Gustavo et Grégorio sont mes amis : soyez les bienvenus dans mon humble demeure.


    — Nous sommes enchantés ! répond Stéphania. Les jumeaux nous ont beaucoup parlé de vous.


    Ils entrent en baissant la tête dans ce lieu dont les dimensions ne semblent pas avoir été conçues pour leurs gabarits d'Européens. Ils prennent place dans un petit salon au mobilier de bois de couleurs vives. Un chat blanc recouvert de boules de poils encrassés se donne la toilette, insensible au passage de poussins qui piaillent en se faufilant entre ses pattes.


    — Vous n'avez pas trop la migraine ? leur demande la grosse femme en riant. L'altitude peut être difficile à supporter ici.


    — Je dois bien reconnaître que j'ai la sensation d'avoir un orchestre dans la tête, répond Martin.


    — C'est normal. Je vais vous préparer une infusion à base de feuilles de coca, cela va vite vous passer.


    Elle se lève et disparaît dans la cuisine.


    — Martin, comme votre espagnol n'est po vraiment au top, nous allons résumer la situation à la vieille, chuchote Grégorio.


    — Je vous en prie, faites donc, répond-il en prenant un air dépité.


    Violeta revient avec une théière bouillante et cinq tasses en terre cuite. Martin avale quelques gorgées de son infusion sur le bout des lèvres en prenant soin de ne pas se brûler. Devant lui, accoudés à la table, ses compagnons résument la situation des quarante-huit dernières heures à Violeta. Stéphania poursuit en résumant les événements survenus à Paris, puis sa rencontre avec l’Éveillée au Népal, ainsi que le mystère entourant la Porte et leur présence au Pérou.


    Violeta les écoute parler, sans décrocher un mot. Elle garde les bras croisés et semble imperturbable. Elle finit par se lever et jette quelques morceaux de bois dans le foyer d'une petite cheminée d'angle. Elle souffle sur la braise pour raviver les flammes, puis reste accroupie et silencieuse quelques secondes. Elle sort un petit cellulaire de son tablier, glisse quelques mots, puis raccroche.


    — Je viens de parler avec Diot, le médecin de notre village. Il pratique également le chamanisme, explique-t-elle. Il sera présent à une cérémonie funéraire qui se déroulera près de la Porte ce soir, je pense que vous devriez le rencontrer, je suis sûr qu'il pourra vous aider. En attendant, je vais vous servir un bon repas.


    — Merci, Violeta, nous apprécions votre hospitalité, répond Stéphania en posant chaleureusement sa main sur le bras de leur hôte.


    Ils prennent place autour d'une petite table de fabrication artisanale. Violeta leur sert un bol de ragoût bouillant, dans lequel baignent des petits morceaux de viandes et de légumes. Stéphania et Martin attaquent leur plat.


    — Violeta, les jumeaux nous ont rapporté que vous aviez été témoin de phénomènes surprenants. Accepteriez-vous de nous en dire un peu plus ?


    La grosse femme acquiesce tout en resservant ses invités.


    — La Porte. Parfois j'ignore si son existence est une bénédiction ou une malédiction. Nous avons régulièrement droit à des arrivées en masse de touristes à la recherche de sensations fortes. Le mois dernier, elle nous a amené tout un van de farfelus.


    — Des farfelus ? s’étonne Martin.


    — Des illuminés devrais-je dire. Certains se sont même dénudés complètement et dansaient en scandant je ne sais quelles inepties.


    — Vous êtes sérieuse ?


    — Demandez à Diot, notre chaman. Il vous le confirmera, il y était. L'un d'eux s'était même mis en tête de traverser la Porte corps et âme. Violeta s'interrompt et réprime un début de fou rire. Ce drôle d'asticot était nu comme un ver, il a pris son élan et s'est jeté contre la paroi, convaincu que la roche allait se métamorphoser en mur de lumière. Elle éclate de rire, expulsant quelques grains de riz au visage de Martin qui s'essuie discrètement les joues.


    — Et alors, que s'est-il passé ?


    — À votre avis ? Le malheureux s'est assommé et a dû être transporté d'urgence à l'hôpital de Puno. Enfin, poursuit-elle, qui va s'en plaindre ? Toutes les manifestations survenues à la Porte ont fait le tour de l'internet, et ce n'est pas plus mal pour les affaires. Chaque semaine, je vends des bouteilles d'eau minérale et du pain aux touristes qui y vont camper.


    — Violeta, raconte-leur ce que t’as vu, dit Grégorio.


    — « El pequeño diablo[10]» ! s'exclame la grosse femme en s'essuyant la bouche sur son tablier. Elle se lève et empile les bols vides dans une grosse bassine en plastique, en esquissant un sourire. Il y a quelques années, reprend-elle, nous rentrions des champs avec le vieux Bartolomio. Cela faisait un long moment que la Porte n'avait pas fait parler d'elle. Il y avait certes ces étranges variations lumineuses, quelquefois la nuit, mais rien de comparable à ce dont nous fûmes témoins. Violeta marque une pause en leur servant un café, son regard se trouble. C'est le Diable lui-même qui vit de l'autre côté. La Porte est un passage entre notre monde et le sien. En automne, il arrive que nos deux mondes se reconnectent, j'ignore pourquoi, mais c'est toujours à la même période.


    — Est-ce en rapport avec ces inexplicables éclairs violets dont vous parliez ? lance Stéphania en direction des deux frères.


    Ils répondent par un hochement de tête.


    — Oui, les éclairs semblent toujours être liés à l'activité de la Porte, précise Violeta. Cela commence par des nuages lourds et menaçants qui recouvrent le lac. L'humidité augmente et la chaleur est étouffante. Puis viennent les éclairs, il ne pleut jamais, il n'y a pas de foudre ni de tonnerre. Personne ici ne peut l'expliquer. Nous arrivions en bordure de la Porte. Je me souviens que mon troupeau s'est affolé, mes chèvres ont été prises de panique et se sont dispersées. Puis c'est arrivé soudainement, sans crier gare, il y a eu comme une explosion. On aurait dit qu'un grand flash de lumière bleue venait de jaillir. La curiosité l'emportant sur la peur, j'ai décidé d'aller voir ce qui se passait.


    Un des chiens pose sa tête sur les genoux de sa maîtresse et lui jette un regard éploré. Elle caresse énergiquement le crâne de l'animal.


    — C'est là que je l'ai vu, el pequeño diablo, poursuit-elle. Il se tenait debout devant moi, il ne bougeait pas. Il a planté son regard dans le mien. Je suis restée là, devant lui, sans rien dire. J'ignorais qui il était, ou ce qu'il était, mais sans avoir réponse à mes questions, je savais tout de lui. D'une certaine façon, c'est comme si j'avais toujours su...


    — Qu'est-ce que c'était Violeta ?


    — El Diablo, se contente-t-elle de répéter, le regard perdu dans le vide. Je ne pourrai jamais oublier ses yeux de chat et son visage épuré. On aurait dit une esquisse inachevée, dessinée à la craie.


    — Qu'avez-vous fait ?


    — Je suis retournée par là où j'étais venue, sans réfléchir ni demander plus d'explications. J'ai rejoint le vieux Bartolomio et nous avons rassemblé les bêtes avant de rentrer.


    — Et c'est tout ?


    — Oui, c'est tout.


    — Vous n'avez pas essayé de communiquer avec cette étrange créature ? Vous n'avez pas été effrayée ?


    — Non, je ne peux pas l'expliquer. Je ne me sentais pas en danger. Je n'ai pas ressenti la moindre peur.


    — Pourquoi avoir tourné des talons et être rentrée alors ?


    — Je ne sais pas. J'ignore ce qui s'est passé dans ma tête.


    — Plutôt étrange, constate Stéphania. Étiez-vous maître de vos faits et gestes ?


    — Si vous faites allusion à ma volonté ou mon libre arbitre, oui.


    On toque à la porte. La voix d'un homme, de l'autre côté, appelle la maîtresse des lieux à venir lui ouvrir. Violeta s'exécute.


    — Bien le bonsoir, Diot, entre donc.


    Le quinquagénaire aux cheveux longs ôte sa casquette et adresse un timide signe de tête aux invités. Il porte un large pantalon de coton bleu dépareillé à un vieil anorak gris au style des années quatre-vingt-dix. Il s'affiche pieds nus dans une paire de mocassins au cuir usagé.


    — Diot, tu te souviens de ces deux crapules de Boliviens ?


    L'homme leur serre la main.


    — Il me semble que oui. C'est surtout votre maman que j’ai bien connue, du temps où elle venait à la Porte pour les cérémonies annuelles.


    — Pauv' man, glisse Gustavo.


    — Et voici leurs deux amis dont je t'ai parlé un peu plus tôt : Stéphania et Martin. Cette jolie jeune femme qui se tient devant toi a, me semble-t-il, besoin de réponses.


    Diot la fixe quelques instants.


    — Que recherchez-vous, jeune fille ? lui demande-t-il, bras croisés, en relevant le menton.


    — Je ne sais pas vraiment, répond-elle en haussant les sourcils, comme si la question de l'homme la dérangeait.


    — Si vous ne savez pas ce que vous cherchez, comment comptez-vous savoir où aller?


    — C'est bien là le problème. Je ne sais pas où je dois aller, ni quoi faire.


    L'homme est étonné, il fronce les sourcils en regardant Violeta.


    — Vous avez fait tout ce chemin sans savoir ce que vous vouliez trouver à la Porte ?


    Elle secoue la tête.


    — Nous sommes venus ici en faisant acte de foi, rétorque-t-elle en regardant Martin. Je m'en remets au destin.


    L'homme se caresse le menton, en plissant des paupières.


    — Jusqu'où seriez-vous prête à aller pour trouver vos réponses ?


    — Je ferais n'importe quoi.


    — Dans ce cas, venez avec moi.


    Il sort et invite Stéphania à le suivre. Les jumeaux attendent sur le pas de la porte, mains derrière le dos. Leurs yeux se mettent à briller.


    — C'est ici que nos chemins se séparent, lâche Grégorio, le cœur lourd.


    La jeune femme les enveloppe de ses bras et leur dépose un baiser sur la joue.


    — Merci pour tout ce que vous avez fait pour nous. Si vous n’aviez pas été là, j’ignore comment nous aurions fait.


    — Ne nous remerciez po m’dame, c’est le bon Dieu qui nous a placés sur vot’ chemin, répond Gustavo.


    — Bonne chance pour vot’ quête et faites attention à vous, ajoute Grégorio.


    — Embrassez votre maman pour nous.


    — Pauv’ man, lâche Gustavo. Elle va être drôlement contente de nous revoir.


    Martin donne une chaleureuse accolade aux jumeaux.


    — Merci encore, les garçons.


    Avant que Stéphania sorte, Violeta la saisit par le bras :


    — Attendez ! Les températures sont glaciales. Vous aurez besoin de cela, ajoute-t-elle, en lui déposant sur les épaules trois couches de ponchos. Elle remet ensuite une bassine en plastique à Martin.


    — Que voulez-vous que je fasse avec ça ?


    — Faites-moi confiance, vous allez en avoir besoin.


    

  


  
    40.


    Le vent est tombé et le ciel s'est dégagé, révélant aux visiteurs le panorama d'une voie lactée flamboyante. Des petites colonnes de fumée s'élèvent, embaumant l'air de fumets de viande grillée. L'huile crépite dans un récipient d'aluminium duquel une femme relève une petite panière garnie de morceaux de poulets frits.


    Des locaux rassemblés par petits groupes s'échangent des assiettes de condiments. Certains agrémentent leurs plats d'épices et de brocolis aux pousses jaunes. Derrière la dizaine de fidèles rassemblés pour la cérémonie funéraire se dresse l'arche de la Porte qui s'élève à trois fois leur taille. Des brèches en parcourent toute la diagonale, comme si une gigantesque patte pourvue de griffes avait laissé sa marque. De grosses excroissances rocheuses semblables à des boules de chair surplombent la crête.


    Au centre de la base, une cavité à l'apparence d'un portillon attire l'attention de Martin. Il semble avoir été taillé maladroitement et s'enfonce d'une trentaine de centimètres dans la roche avec, en son centre, une aspérité circulaire du diamètre d'une balle de tennis.


    Stéphania tente d'avancer dans l'obscurité, sans se tordre les chevilles sur ce relief biscornu. Elle flanche et se rattrape au bras de Martin, qui peine à maintenir son équilibre.


    — Regardez où vous mettez les pieds, bon sang ! grogne-t-il.


    — J'aimerais, mais je n'y vois rien !


    Un cri au-dessus d'eux les fait sursauter. Un bruissement de plumes frôle leurs têtes.


    — Qu'est-ce que c'est ? s'affole Stéphania.


    Diot s'arrête et contemple le grand oiseau au plumage blanc, pourvu d'un long bec. Le volatile s'est posé au sommet de l'arche et fouille son plumage à la recherche de parasites.


    — C'est un ibis, n'ayez pas peur, il ne vous mangera pas.


    L'oiseau s'immobilise en pleine toilette et courbe la tête sous une de ses ailes. Il regarde le couple passer, comme pour s'assurer d'avoir un œil sur ces deux étranges rampants. Le regard de Stéphania glisse depuis l’oiseau jusqu'aux pieds de la Porte où des tiges d'encens ont été disposées en cercle autour de curieuses formes, aux gabarits humains. Une femme dépose une gerbe de fleurs et disperse quelques pétales dans les airs.


    Elle hausse les sourcils :


    — Martin, regardez là-bas, chuchote-t-elle. Vous croyez que c'est ce que je pense ?


    — Je ne sais pas à quoi vous pensez, mais je suis certain que ces linceuls enveloppent des corps sans vie.


    Sans comprendre un mot de ce que dit le couple, Diot s'approche et les éclaire :


    — Ce que vous voyez là, ce sont les dépouilles des proches que ces familles sont venues honorer.


    — Qu'est-il arrivé ? demande Stéphania.


    — Un accident avant hier, pas loin de la frontière. Un minibus est entré en collision avec un camion de marchandises. Dans ce pays, c'est malheureusement très fréquent. Parmi les victimes figuraient quatre personnes de la petite communauté de Juli. La route qui vous a amenés ici est la seule qui conduise aux deux frontières qui séparent le Pérou de la Bolivie. On ne compte plus le nombre de chauffeurs et d'automobilistes qui s'endorment au volant en l’empruntant.


    — Pourquoi rendre hommage aux défunts en ce lieu ? demande Martin.


    — « El Puerta del Diablo » est aussi appelée « la Porte des Dieux ». Beaucoup parmi nous pensent que c'est le passage vers un autre monde. L'âme quitte le défunt et passe la Porte où elle rejoint les héros des anciens temps.


    — Violeta nous a parlé de ces touristes qui parfois viennent dans l'espoir de la traverser.


    Diot sourit et réprime un début de rire.


    — Ils n'ont rien compris, malheureusement. Cette porte n'a pas été créée pour qu'on la traverse physiquement. Elle se situe sur un vortex énergétique. Une sorte de tunnel qui traverse les dimensions si vous préférez.


    — Et pourtant, qu'en est-il de l'histoire de ce chaman ? Comment s'appelait-il déjà ? demande Stéphania à Martin.


    — Amara Mérou ? répond ce dernier.


    — « Amaru Meru », corrige Diot, n'était pas un chaman, mais un prêtre. La légende raconte qu'il se serait caché dans ces montagnes avant l'arrivée des conquistadors. Il possédait un disque d'or d'une très grande valeur convoité par les Espagnols qui auraient entrepris de le lui dérober. Pour éviter que cela arrive, il aurait utilisé le précieux artefact qui n'était autre que la clé vers le monde des dieux, précise-t-il en désignant la petite disparité circulaire au milieu de la cavité. La Porte aurait avalé son âme et transformé son corps en poussière d'étoiles.


    — Il serait mort en la traversant ?


    — Non, son corps se serait changé en énergie afin de subsister dans l'autre monde.


    Diot adresse un signe de main et salue les locaux.


    — Je vous prie de m'excuser, mais je dois vous laisser seul un moment.


    Il s'éloigne et va rejoindre le petit groupe près d'un linceul. Il ôte son blouson et enfile un long poncho. Une femme pose une couronne de fleurs sur le sommet de la tête du chaman. Il lève ses mains et brasse le vent au moyen d'une gerbe d'encens, en récitant des prières.


    — Vous y croyez, à cette histoire de Porte ? demande Martin. C'est ridicule !


    — Est-ce plus extraordinaire encore que de croire à ces histoires d'extranéens ? Et, entre nous, que pourrait-il arriver de pire avec tout ce que nous avons traversé avant ?


    — Je vous l'accorde, que pourrait-il arriver de pire ? Nous sommes des criminels aux yeux de notre pays. Une organisation secrète nous traque, persuadée que nous avons des liens avec des extranéens. Nous avons rencontré des êtres se définissant eux-mêmes comme des Éveillés, et capables de lire dans nos esprits, puis pour finir, nous avons échoué sur un navire où nous avons bien failli être fusillés. Tout va bien, je commence à croire que nous entrons dans une certaine routine. C'est vrai, mourir est un sujet bien récurrent nous concernant. Quant à cette histoire de porte, cela n'a aucun sens.


    — Ne soyez pas cynique, Martin. Regardez les choses sous un autre angle : l'Éveillée m'a dit que nous trouverions la Porte. Nous sommes au bon endroit, précisément là où nous devons être. Plus les jours passent, plus je pense que quelque chose d'important se joue sous nos yeux.


    Martin considère Stéphania du coin de l'œil. La jeune femme semble fascinée par la cérémonie.


    — Vous avez bien changé depuis le premier jour où nous nous sommes rencontrés, confie-t-il.


    — Vous savez, je commence à croire à toutes ces histoires, je suis persuadée qu'elles ont un sens. Finalement, j'ai la sensation que tout se déroule selon un plan.


    — Un plan ?


    — « Divin », précise-t-elle.


    — C'est pas vrai, ronchonne-t-il. Dieu n'a rien à voir dans tout cela, je vous le répète.


    — Ah oui ? Et comment expliquez-vous que nous soyons toujours en vie ? Nous ne devrions même pas être là. Techniquement, nous n'aurions même pas dû pouvoir quitter le territoire français.


    — Sincèrement, je ne vois pas où vous voulez en venir.


    — Martin, regardez autour de vous. Regardez ces gens. Repensez au Népal, l'Australie, comment nous nous sommes échappés de ce navire... Je ne sais même pas comment j'ai pu vous tirer hors de l'eau.


    — Et alors ?


    — Et alors ? Eh bien, cela relève du miracle ! Ce que nous vivons est digne d'un scénario de fiction. La seule chose qui ait un sens est la combinaison de tous ces événements : c'est comme si nous suivions un cheminement préétabli.


    — Préétabli... par qui ?


    — Je n'en sais rien, j'ai du mal à extérioriser ce ressenti. Autant me demander de vous décrire la saveur d'une fraise. C'est juste que je le ressens au plus profond de moi-même. J'ai la sensation que quelque chose de plus grand est sur le point de se produire.


    En face d'eux, Diot tire d'une poche en cuir une poignée de feuilles de coca qu'il laisse tomber au-dessus du défunt. Quelques-unes tourbillonnent et chutent lentement sur le corps. L'homme s'accroupit et les observe sous tous les angles, puis il entame un chant soutenu en chœur par les adeptes. Après avoir dispensé quelques bénédictions et serré chaleureusement quelques mains, il revient vers le couple et déploie une grande couverture. Il allume un feu, puis tire de sa sacoche un récipient, dans lequel il y déverse un liquide brun, qu'il met à réchauffer. En quelques minutes, la mixture se met à frémir. Il y verse des herbes et remue.


    — Stéphania, si vous voulez bien prendre place, asseyez-vous en face de moi. Il verse le contenu chaud dans un petit bol et le lui tend. Nous appelons ce breuvage « Ayahuasca ». C'est un puissant narcotique à base de lianes principalement. Les effets qui en découlent permettent à votre conscience de s'élever. Une fois que vous l'aurez absorbé, vous allez commencer votre voyage initiatique au-delà de ce monde. Il y a longtemps, j'ai entendu les anciens de mon village parler des dieux endormis. Des histoires selon lesquelles ils sommeilleraient dans l'âme d'une minorité d'élus.


    Diot se tourne vers la Porte et fronce les sourcils.


    — Votre âme, Stéphania, va commencer un long voyage. Seul un corps habité par un dieu dormant peut passer au travers.


    — Attendez Diot, qu'essayez-vous de nous dire ? Que l'âme de Stéphania est susceptible de passer le seuil de cette Porte ?


    Le chaman acquiesce.


    — Mais pour aller où ?


    — Personne n'a la réponse, comme je vous l'ai dit c’est un passage qui mène à différents endroits. Stéphania devra trouver son chemin d'elle-même.


    — Vous vouliez des réponses ? Alors, buvez cela.


    Elle saisit le récipient et porte le breuvage à son nez pour le sentir.


    — Cela ne va pas me tuer ? s'inquiète-t-elle.


    — Je ne veux pas vous mentir. Je vous accompagnerai jusqu'au seuil de la Porte. Au-delà de ses frontières, je ne peux rien vous garantir.


    Martin s'adresse à Stéphania en français :


    — Vous ne pouvez pas faire ça. Nous ne savons même pas ce que cet homme a mis dans ce breuvage. C'est trop dangereux, et si vous faisiez un arrêt cardiaque ?


    — Nous sommes venus jusqu'ici sans savoir ce que nous allions y trouver. Et voilà qu'une option se présente à nous. Allons-nous la laisser filer ?


    — Vous ne pouvez pas prendre cette drogue. Ce n'est ni plus ni moins qu'un puissant hallucinogène ! Je ne peux pas vous laisser faire ça !


    — De quoi avez-vous peur, Martin ? De toute façon, vous ne croyez pas en ces histoires de porte.


    — Je crains que cette potion ne vous lave le cerveau, rétorque-t-il en observant les dépouilles au loin.


    Stéphania ne répond pas et profite de l'inattention de Martin pour avaler d'un trait le contenu du récipient. Elle se met à tousser violemment en réprimant une nausée due au goût du breuvage.


    — Stéphania, mais vous avez perdu la tête, nom de Dieu ! Que venez-vous de faire ?


    — Ça va aller, faites-moi confiance !


    Elle se sent prise d'un vertige et s'allonge sur la couverture. Martin se penche au-dessus d'elle et plie son poncho pour en faire un oreiller qu'il glisse sous sa tête. Elle lui prend la main et la serre en le regardant.


    — Je me sens bizarre, bégaye-t-elle.


    — Ce sont déjà les effets secondaires? demande-t-il au chaman.


    — Non, ce n'est pas d'ordinaire si rapide, affirme ce dernier. Je pense qu'elle fait une réaction provoquée par le stress.


    Au bout d'une quinzaine de minutes, elle se sent prise d'une nausée et se relève soudainement pâle.


    — Vite, donnez-lui la bassine que vous a remise Violeta, lance Diot.


    Martin pose le récipient au pied de Stéphania, qui vomit à répétition.


    — C'est normal ?


    — Oui, cela fait partie du processus. A-t-elle mangé juste avant ?


    — Oui, nous avons dîné.


    — Il aurait été mieux d'éviter qu'elle se restaure.


    — Comment aurions-nous pu savoir ?


    Il ne répond pas, et impose ses mains sur le crâne de Stéphania. Elle se rallonge, et commence à convulser.


    — Ça commence, murmure Diot.


    

  


  
    41.


    L'obscurité règne tout autour d'elle. Stéphania contemple ses mains : une étrange lueur en émane comme si des particules de lumière filaient en dessous de son épiderme. Une vague de vibrations parcourt son corps de la tête aux pieds, accompagnée d'un bourdonnement qui lui donne le vertige. Elle ignore tout de l'endroit où elle se trouve et tente d'analyser la situation.


    Est-elle endormie et en train de rêver ? Elle n'en a aucune idée. Elle ferme les yeux et rassemble les informations dans son esprit : la Thirsty of Justice, Abby et Alex, leur fuite du navire avec Martin. Leur traversée du désert en pleine nuit pour passer la frontière du Chili. Puis les jumeaux, elle peut clairement les voir au volant du minivan. Les réminiscences des paysages traversés ressurgissent, le lac Titicaca, la demeure de Violeta.


    Brusquement, tout lui revient, Diot, le breuvage d'Ayahuasca, et enfin la Porte. Comme si le ravivement de ses souvenirs venait d'allumer un interrupteur, les ténèbres qui l'entourent s'illuminent soudain d'une aura bleue qui dévoile progressivement le paysage qu'elle a aperçu auparavant. Les formes se révèlent, puis viennent les sons, et enfin les voix.


    Elle aperçoit Martin dont le visage laisse transparaître une certaine anxiété. Il est penché au-dessus d'un corps inanimé et lui tient la main. Elle se reconnaît et se voit allongée, couverte de ponchos. À côté, Diot est pris dans un rituel méditatif et chantonne. Elle décide de s'approcher :


    « Je suis là ! »,lance-t-elle à l'attention des deux hommes.


    Elle peut entendre sa propre voix, mais étrangement aucun son ne sort de sa bouche. Ses compagnons ne réagissent pas.


    « Pouvez-vous me voir ? »


    Les deux hommes restent imperturbables.


    « Ainsi mon âme serait séparée de mon corps physique, tout comme l'avait prédit Diot… »


    Une étrange forme, qu'elle n'avait alors pas remarquée plus tôt, attire son attention : une protubérance étincelante se détache du sommet du crâne de Martin et fixe son attention sur elle. Un visage ? Elle ne saurait le dire. La forme semble se mouvoir indépendamment de la volonté du jeune homme. Elle se détache un peu plus et dévoile une silhouette longiligne. Deux longs yeux apparaissent, clignent et se referment. Elle se recroqueville puis finit par s'estomper. Stéphania, impressionnée, fait un pas en arrière.


    Soudain, Diot lève les bras et les tend vers le corps rayonnant qui les observe. Martin réagit à l'attitude du chaman et regarde dans la direction que pointe l'homme sans toutefois pouvoir fixer son attention sur Stéphania.


    « Il ne me voit pas, mais Diot perçoit ma présence »


    D'ardents filaments orangés ondulant depuis le sommet du crâne du chaman enveloppent Stéphania et l'entraînent en direction de la porte. La roche a fait place à un tourbillon d'énergie bleue et l'aspire. Elle tente de lutter contre cette mystérieuse force qui l'attire puis, réalisant que ses efforts sont vains, elle s'abandonne à ce courant et s'engouffre dans le vortex aveuglant.


    Sa vision finit par revenir. Sombre au début, puis trouble, jusqu'à ce qu’elle puisse enfin voir clairement. Le lieu qui se dévoile s'avère être une immense chambre circulaire à l'architecture antique. Elle se trouve au centre d'une spirale enfermée dans un cercle, et gravée sur un ensemble de dalles poussiéreuses. Ses rebords extérieurs, bordés d'étranges symboles cunéiformes, se mêlent à des lignes dont les intersections forment des figures géométriques. Tout autour d'elle, cinq immenses piliers au diamètre dantesque se dressent dans une masse ténébreuse, aussi opaque que de l'encre, dont elle ne peut estimer la hauteur.


    Des statues humanoïdes sculptées avec une réalité surprenante y sont encastrées. En les examinant une par une, Stéphania remarque une certaine familiarité avec les représentations gravées dans certains temples d’Égypte. Celles qui se présentent sous ses yeux lui sont totalement inconnues, les corps paraissent humains, mais les têtes ont des visages lui évoquant d'étranges animaux. La première expose un crâne aux courbes insectoïdes. Son visage en triangle possède deux grands yeux, surmontés d'antennes. Deux petites mandibules, comme on en voit sur les fourmis, ferment la pointe du visage et de longues pattes remplacent les bras.


    La seconde, sur le pilier qui suit, ressemble à un gros reptile. Son visage est recouvert d'écailles et, à la grande surprise de Stéphania, la créature possède deux mains qui contrairement à celles d’un humain ne disposent que de quatre doigts terminés par de longues griffes. La tête aux yeux de serpent lui évoque celle d'un varan.


    Sur le troisième pilier, l'être a cette fois les allures d'un grand singe. Il est vêtu d'une tenue ample s’apparentant à une combinaison spatiale, dont les lignes lui donnent une majestuosité et une élégance dignes d’un roi. Sa tête magnifiquement représentée arbore un pelage où chaque poil a été sculpté avec minutie.


    Stéphania écarquille les yeux en comptant le nombre de bras dont il est pourvu.


    « Un singe à quatre bras, quelle drôle de créature... »


    La sculpture présente sur le quatrième pilier, lui est familière et tranche radicalement avec les trois autres. Il s'agit d'un cétacé. Elle y reconnaît la forme singulière d’une baleine bleue. Un œil disproportionné, deux fois plus grand qu'un ballon de football, paraît avoir été rapporté sur la sculpture.


    Le cinquième pilier montre une créature qui ne laisse pas indifférente la jeune femme. La tête de l'humanoïde a la forme d’une ampoule. Deux grands yeux elliptiques sont traversés d'une ligne horizontale. Une déformation centrale suggère une cavité nasale, terminée par deux petites saillies. Une minuscule fente remplace la bouche. L'être est pourvu de membres rachitiques, qui sortent d'une longue robe couverte des mêmes symboles cunéiformes, semblables à ceux du cercle au centre. Le visage de la créature n'est pas sans lui rappeler l'apparition énergétique qu'elle a observée sur Martin, juste avant de passer la porte.


    Une vision lui revient à l’esprit : celle des figures gravées dans le temple de l’Éveillée au Népal. Elle se retourne brusquement et fixe la spirale sur les dalles. Une image lui revient clairement : les trois entités sur un nuage avec une spirale au-dessus d'eux. La statue ressemble trait pour trait aux trois personnages taillés dans la roche du monastère.


    « Comment le frère Tunbuk les nommait-il ? »


    — Ce sont les « Anciens », répond une voix à côté.


    Stéphania sursaute.


    Un vieil homme au visage fatigué se tient entre deux piliers. Ses yeux recouverts d'un voile blanc semi-opaque laissent entrevoir deux pupilles bleutées. Il s'avance vers la jeune femme en traînant une longue robe brune surmontée d'un capuchon.


    La jeune femme jette furtivement un regard autour d'elle à l'image d'un cambrioleur entré par effraction qui chercherait une issue pour fuir.


    — Je ne comprends pas, marmonne-t-elle. Personne n'est supposé me voir !


    — Oh, mais je vous vois aussi bien que je vous entends, répond le vieil homme. Vos pensées traversent ce lieu saint et imprègnent chaque pierre qui le compose.


    — Vous pouvez lire dans mes pensées ?


    L'homme s'approche péniblement, s’aidant d’un long bâton surmonté d'une pierre cristalline. Il s'assoit sur la base d'un pilier.


    — Je ne lis pas dans les pensées, je communique avec les esprits, qui parfois arrivent jusqu'ici.


    Stéphania regarde ses mains. Elle réalise qu'elle peut voir au travers de son propre corps de lumière.


    — J'ai pourtant une silhouette. Je peux voir mes mains, mes bras, ainsi que mes jambes et mes pieds.


    — Vous apparaissez telle que vous êtes sans votre corps physique. Ce que vous voyez est une projection résiduelle créée par votre esprit. En vérité, vous n'avez aucune forme, vous n'êtes que pure énergie, mon enfant.


    Stéphania réalise que, comme le frère Tunbuk, le vieil homme qui se tient devant elle est privé de sa vue.


    — Vous êtes...


    — Aveugle.


    — Comme les...


    — Éveillés que vous avez rencontrés dans le monastère au Népal, ajoute-t-il en finissant la phrase de Stéphania.


    — Vous en êtes donc un aussi ?


    L'homme acquiesce d'un hochement de tête.


    — Quel est cet endroit ? Serais-je revenue dans la région de Nar Phu ?


    — Non, vous en êtes bien loin. Vous vous trouvez actuellement en Turquie.


    — En Turquie ? répond-elle en faisant vibrer son corps de lumière.


    — Au sud-ouest de l’Anatolie, précise-t-il. Précisément là où s’étendaient jadis les terres phrygiennes.


    — Quel est cet endroit où nous nous trouvons ?


    — Nous sommes au cœur d’un temple Armore, à trois cents mètres de profondeur, sous celui du roi Midas.


    — Trois cents mètres sous terre ! J'étais pourtant au Pérou, il y a encore quelques minutes.


    — Votre esprit a emprunté la Porte des Nagass. Celle qui se trouve sur les rives sacrées du lac Titicaca.


    — Les Nagass ?


    Le vieil homme brandit son bâton en direction d'un des piliers sur lequel est encastrée la statue à tête de reptile, puis poursuit :


    — Là : les Armores, précise-t-il en désignant le pilier représentant la créature au visage insectoïde. Ici : les Udras, en pointant la baleine sur le pilier suivant. Les Simias, poursuit-il en lui désignant le grand singe. Et pour terminer : les Anciens, ponctue-t-il en direction de la créature aux yeux elliptiques.


    Il rejoint Stéphania au centre de la Spirale, et tout en tournant sur lui-même, dirige son bâton vers les cinq piliers.


    — Chaque race possède son propre temple, et tous communiquent entre eux au moyen de cinq portes, comme celle que vous venez de traverser. Les Nagass possèdent la leur au Pérou, les Anciens au Népal, précisément là où vous vous trouviez il y a peu de temps. Le temple Armore ici même en Turquie, les Udras en Espagne, quant aux Simias : elle se situe en Inde.


    — Excusez-moi, vieil homme, je ne comprends pas un mot de tout ce que vous dites. Qui sont ces êtres qui sont ces cinq races ?


    Il se tourne vers Stéphania et incline la tête en souriant.


    — Ils sont les dieux ma chère enfant, ils sont l'histoire. Celle que notre civilisation a oubliée.


    — Les dieux ? Comme ceux de la mythologie égyptienne ? Comme les dieux grecs ou romains ? Vous parlez de dieux fictifs ?


    — Les dieux évoqués par toutes ces mythologies ne diffèrent que de par leurs noms et leurs représentations. En vérité, ils étaient uniques. Vous les découvrez ici tels qu'ils étaient, mais dans les temps anciens ils se manifestaient aux humains sous d'autres formes.


    — Me soutenez-vous que ces cinq créatures ont réellement existé ?


    — Venez avec moi, se contente-t-il de répondre en souriant.


    Il entraîne la jeune femme au fond de la chambre et traverse un couloir obscur. Elle découvre les parois mises en lumière par son aura d’énergie. Des symboles similaires à ceux observés sur le sol juste avant parcourent en long et en large la galerie.


    — Que signifient tous ces symboles ?


    — Je l'ignore. Même si je peux les voir en les effleurant, leur sens reste un mystère pour moi et pour tous les autres gardiens qui m'ont précédé.


    — Depuis quand êtes-vous ici ?


    Le vieil homme a un petit rire étouffé.


    — Je n'y suis pas toujours, je vis à la surface. Mon père et avant lui le sien, ainsi que tous les autres avant eux, s'y sont succédé pour être les gardiens de ce temple.


    — La porte que j'ai empruntée pour arriver ici a été taillée dans la roche, mais nous n'avons vu aucun temple.


    — Il y en a un, croyez-moi. Il est profondément enfoui sous la terre, comme celui-ci et les trois autres, loin des regards indiscrets. Ces temples sont les témoignages d'une vérité que notre monde s'évertue à nous occulter.


    — Pourquoi feraient-ils une chose pareille ? C'est insensé !


    — Selon vous, comment réagiraient les institutions religieuses si elles venaient à apprendre que leurs prophètes du passé n'étaient ni plus ni moins que des représentants des Cinq Races ?


    Stéphania fronce ses sourcils de lumière.


    — Des images valant plus que tous les mots, je vais vous compter leur histoire.


    Ils pénètrent une seconde chambre, cette fois plus petite. Le vieil homme enfonce son sceptre au milieu de la salle.


    — Pouvez vous me prêter votre lumière jeune fille ?


    Elle s'approche du sceptre et instinctivement place sa main sur le sommet surmonté du cristal. Au contact de la pierre, l'énergie relâchée par Stéphania inonde le lieu. Les gravures répondent à son aura et s'illuminent d'un éclat bleu.


    — Mon Dieu, que c'est magnifique ! murmure-t-elle.


    Elle découvre, ébahie, les mêmes symboles observés dans le monastère au Népal. Les statues de la chambre principale sont représentées sous forme de hiéroglyphes, dépeignant des fresques retraçant des séries d'événements. Ce ne sont pas moins de mille figures qui y sont représentées. Des hommes serpents côtoient des créatures aux têtes d'insectes, volant dans les cieux sur des soleils et projetant des boules de feu en direction des hommes-singes qui brandissent des lances, eux-mêmes postés sur le dos d'immenses baleines.


    Les cétacés semblent flotter au-dessus de paysages terrestres parsemés de villes et de forêts. Stéphania y reconnaît l’architecture de temples indiens. Plus loin, les entités aux yeux elliptiques marchent sur des nuages et sont entourées de créatures mi-hommes, mi-fourmis. Des auréoles au-dessus d'eux, comme on en voit sur les peintures antiques, semblent projeter des rayons de lumière. En dessous, elle reconnaît des hommes et des femmes engloutis par le sol qui s'ouvre sous leurs pieds. Des volcans projettent des jets de laves et de pierres dans l'atmosphère, dévastant des cités tout entières.


    Un mur d’eau plonge sur les terres, des êtres humains courent dans toutes les directions en tentant de fuir. Sur une autre fresque, des animaux disparaissent dans une immense sphère au sommet d'une montagne : des éléphants, du bétail, des chèvres, mais aussi des girafes, des fauves, des oiseaux de toute sorte, des ours et bien d'autres encore. De l'autre côté de la sphère, des humains semblent avoir été choisis pour échapper à leur destin, ils marchent aux côtés de géants et font la queue pour monter dans l'immense structure.


    Plus loin, des milliers d'embarcations voguent sur l'océan et mettent en évidence un exode. Au-dessus, les entités aux yeux elliptiques les guident depuis un nuage. Stéphania parcourt avec grand intérêt les gravures comme si elle lisait un livre. Au fond de la salle, elle découvre un continent où les hommes s'installent, construisent, cultivent et font du commerce. Au-dessus d'eux, les cinq êtres aperçus auparavant sont penchés depuis un nuage et les observent au moyen d'une grosse boule dans laquelle est matérialisé un œil.


    Elle se tourne vers le vieil homme dont les yeux sont clos. Il semble redécouvrir au travers de l'âme de Stéphania les gravures de cette immense galerie.


    — Qu'est-ce que tout cela signifie ?


    — Il s'agit de notre histoire, telle qu'elle est arrivée réellement. À l’époque où les dieux vinrent guerroyer sur Terre.


    Stéphania s'approche d'une des gravures représentant l'immense structure accueillant des animaux.


    — L'Arche de Noé, un vaisseau spatial ? Elle s'éloigne et pointe de son doigt lumineux une cité en feu : « Sodome et Gomorrhe ? » Elle s'arrête devant le mur d'eau sur le point d'engloutir une magnifique cité : « Et ici, l'Atlantide ? » Elle tourne sur elle-même et rumine : vous plaisantez ? C'est complètement insensé ! Si notre histoire s'était réellement passée de la sorte, il y aurait des preuves ! Nous en serions avisés. Je suis une scientifique, mon univers se base sur des investigations, des analyses et des éléments concrets. Vous me mettez face à des fresques et me soutenez que dans les temps anciens, notre monde aurait été visité par ces entités qui, en plus, auraient impliqué l’humanité dans ses guerres ?


    — C'était il y a longtemps. Les signes sont pourtant ici, sous nos yeux. Notre monde regorge de traces de leur passage. Mais les preuves restent dissimulées.


    — Je ne saisis pas pourquoi vous me montrez tout cela. Pourquoi suis-je ici ? Que suis-je censée faire de toutes ces informations, quand bien même je déciderais d'y accorder une once de crédibilité ?


    — Vous êtes venue ici, car votre âme a rejoint le temple de ses ancêtres.


    Stéphania écarquille ses yeux de lumière.


    — Votre âme renferme la conscience d'une Armore : votre code énergétique est lié à ce temple.


    — Une Armore ? Ces créatures repoussantes qui ressemblent à des mantes religieuses ? Vous me faites marcher ?


    L'homme ne répond pas et se dirige vers une autre partie de la galerie. Stéphania le suit et met en lumière de nouvelles gravures : un Ancien est assis sur une embarcation et flotte dans les cieux. Des rayons lumineux s'échappent de ses mains et visent une spirale plus haut.


    — Qui est-ce ? Il me semble avoir déjà vu cette gravure dans l'autre temple au Népal.


    — Il s'agit de Phœbus. Lorsque la guerre des dieux se poursuivit jusque dans notre monde, chacune des Cinq Races était soutenue par ses propres humains qui les idolâtraient. Leur guerre devint aussi la nôtre. Les immortels se battaient dans les cieux, tandis que leurs alliés mortels, sur Terre. Chaque peuple revendiquait la suprématie de ses propres dieux. C'est alors que Phœbus le Brillant fut choisi pour mettre fin aux conflits qui liaient les mortels aux dieux. Il détenait une technologie interdite, que seul un être de sa race était en mesure de maîtriser. Il provoqua de tels cataclysmes qu’un grand nombre de mortels et d’immortels succombèrent devant toute la force qu'il déploya. Les races en guerre durent s'incliner et accepter une trêve.


    — Qu'est-il arrivé ensuite ?


    — Les dieux rompirent tout contact avec les humains, puis quittèrent définitivement notre monde.


    — Cette spirale, poursuit Stéphania en désignant le symbole gravé, c'est l'Origine n'est-ce pas ? J'ai déjà vu ce symbole au Népal.


    Le vieil homme acquiesce.


    — C'est là que sont le commencement et la fin, là où les âmes reposent à jamais dans l'éternité et l'immortalité.


    — Sur cette gravure, Phœbus s'y dirige, souligne Stéphania.


    — Les textes anciens rapportent qu'après avoir accompli sa mission, il y retourna pour ne jamais en revenir. On raconte que seule sa barque fit le chemin du retour.


    — Là d'où je viens, les locaux prétendent que la Porte mènerait vers d'autres mondes, est-ce vrai ?


    — Les portes ouvrent une voie en fonction du code scellé dans chaque âme. Si la vôtre avait été habitée par un Ancien, c'est au Népal que vous seriez arrivée. Une âme Simias aurait été redirigée en Inde et ainsi de suite.


    — Existe-t-il d’autres gardiens comme vous ?


    — Il y en a dans chaque temple pour chaque porte. Nous sommes là pour conter l'histoire des dieux à ceux qui cherchent d'autres réponses.


    — Eh bien, maintenant il se trouve que j'ai plus de questions que de réponses, et je ne sais toujours pas ce que je fais ici. À dire vrai, je m'attendais à tout, sauf à cela.


    Le vieil homme ôte son sceptre. Les fresques et les gravures disparaissent, plongeant la chambre dans une semi-obscurité.


    — Le temps nous est compté, mon enfant. Les dieux sont aux portes de notre monde.


    — Ils seraient de retour ?


    — Oui.


    — Ainsi je comprends mieux. L’Éveillée au Népal parlait des dieux et de grands changements à venir.


    — Vous êtes une Armore, tout comme les autres races dormantes, vous aurez un rôle à jouer. Le destin de ce monde pourrait être entre vos mains et celles de tous les autres Éveillés.


    — Tous les Éveillés renferment une seconde âme ?


    Le vieil homme acquiesce et s’en retourne vers la galerie.


    — Si tout ce que vous dites est vrai, si ces entités sont de retour, qu'avons-nous à craindre ?


    — Je l'ignore, mais je crains que leur retour n'annonce rien de bon. Le serment passé a été rompu, nous pourrions être à l'aube d'une nouvelle ère, ouverte sur le cosmos. Mais l’humanité n’étant pas mûre pour y faire face, ce sera le chaos et, dans le scénario le plus catastrophique, de nouvelles guerres, j’en ai bien peur.


    Ils traversent de nouveau la galerie puis débouchent sur la chambre principale d'où Stéphania est arrivée. Elle observe attentivement les cinq créatures. Elle constate qu'elles ont toutes un bras, une patte, ou une nageoire levée en direction du centre de la chambre. Jusqu'à maintenant, la jeune femme n'avait pas remarqué d'où provenait la source lumineuse qui inondait le lieu. La réponse lui est donnée par un tourbillon de lumière bleue au-dessus de la spirale au sol.


    — Et maintenant, que va-t-il se passer ?


    — Avant que vous repartiez, il y a quelque chose dont je dois vous parler : cela concerne Phœbus, confie-t-il.


    

  


  
    42.


    La nuit a jeté son voile d'obscurité sur la petite commune de Juli. Sous les réverbères de la Place des Armes, un groupe d'adolescents s'est réuni sur un banc et débat du dernier match de football. Leurs cellulaires diffusent en boucle des morceaux de musique contemporaine.


    Un chien s'approche d'eux, vite chassé par un coup de pied qui fend l'air. L'animal détale à toute vitesse et se retourne la langue pendante, comme si ce rejet traduisait une attention particulière à son égard. Il repart en remuant la queue tout en furetant les recoins d'un cageot vide à la recherche de restes. Après avoir saisi un os à pleines dents et tenté d'en extraire quelques morceaux de chair, il longe le muret de la fontaine qui trône au milieu de la petite place puis s'arrête devant un petit chariot illuminé. Il jette un regard abattu à sa propriétaire pour l'émouvoir. La grosse femme affublée d'un haut de forme en feutrine claque de la langue en lançant quelques insultes au cabot qui s'éloigne les oreilles basses.


    Elle ouvre la vitre de son chariot et enveloppe deux empanadas[11]garnis de fromage qu'elle tend à sa cliente. Violeta fait disparaître la moitié d'une portion en une bouchée. Des miettes dégringolent de sa bouche et s'accrochent aux quelques poils de son menton. Elle s’essuie ses mains grasses sur son tablier, attrape deux gros sacs remplis de légumes et s'en retourne vers sa motocyclette.


    Elle dépose ses courses dans une petite charrette bricolée à l'arrière, puis fronce les sourcils : une voiture noire de marque allemande qu'elle n'avait pas remarquée avant s'est garée entre deux taxis. Plus loin, c'est un van aux couleurs similaires qui stationne à l'angle d'un café internet. Des locaux se sont rassemblés autour du véhicule flambant neuf et tentent de voir le tableau de bord au travers des vitres teintées. Celle se trouvant côté conducteur se baisse de quelques centimètres. Un homme au visage pâle leur intime d'aller voir plus loin en les chassant d'un geste de la main.


    Les portières s'ouvrent, trois individus en sortent. L'un d'eux, à la stature impressionnante, se dirige vers la vendeuse d'empanadas et lui glisse quelques mots en espagnol qui traduisent un accent russe.


    Violeta s'approche doucement à quelques mètres et tente de jeter un œil sur le document qu'il tend à son interlocutrice. Elle y discerne deux visages qu'elle n'a pas le temps d’observer plus en détail. La vendeuse fait un signe négatif de la tête et propose, en souriant, un empanada que l'homme refuse d'un geste de la main. Il sort un second document de sa poche intérieure et le lui présente. Quelques curieux s'impliquent dans la discussion. L'un d'eux se retourne et fait de grands gestes en direction de l'ouest.


    Violeta s'approche plus près. Un mot lui parvient aux oreilles, puis son regard tombe sur une photo de la Porte que tient l'homme aux yeux bleus. Elle retourne à sa motocyclette en pressant le pas, retire sa remorque pour s'alléger et met les gaz en abandonnant ses vivres dans la rue.


    À quelques kilomètres de là, sur le plateau qui fait face à l’arche, Martin s’impatiente.


    — Combien de temps allons-nous devoir attendre ? demande-t-il en se rongeant un ongle.


    Il colle son oreille sur la poitrine de Stéphania pour s'assurer que son cœur bat toujours.


    — Le temps qu'il faudra, répond Diot. Je n'ai pas chargé la potion, le breuvage est léger. Peut-être que quelques heures suffiront pour qu'elle retrouve le chemin des vivants.


    — « Des vivants » ? Me voilà rassuré, rétorque-t-il sur un ton sarcastique.


    « Allez, Stéphania, revenez maintenant... »


    Le moteur d'une motocyclette se rapproche. Le véhicule coupe à travers champs et soulève des flaques d'eau et des morceaux de terre sur son passage. Violeta saute du siège et court à en perdre haleine.


    Martin se lève en voyant arriver la grosse femme.


    — Que se passe-t-il ?


    — Les hommes qui vous cherchent... lâche-t-elle en reprenant sa respiration. Ils sont là-bas, à Juli. Je crois qu'ils vont venir.


    — L'OPH ?


    Il se tourne vers la route, et aperçoit au loin deux véhicules aux phares bleutés qui roulent à toute vitesse dans leur direction.


    — J'ai bien peur qu'ils soient déjà là ! Il attrape Stéphania par les épaules et la secoue. Allez, bon sang, ce n’est pas le moment, réveillez-vous !


    — C’est inutile, son esprit n'est plus ici, confie Diot.


    — Alors, aidez-moi à transporter son corps, nous devons partir au plus vite !


    Le chaman garde les yeux fermés. Calme et impassible, il ne cille pas.


    — Ce n'est pas possible, rétorque-t-il en passant ses mains au-dessus de la tête de Stéphania. Si nous déplaçons le corps de votre amie, son âme ne retrouvera jamais le chemin du retour. Elle errera à jamais entre le monde des vivants et celui des dieux.


    — Si nous ne la bougeons pas d'ici tout de suite, ils nous tueront et ce sera un aller simple pour votre monde des dieux ! rétorque Martin en élevant la voix.


    Les véhicules sont tout près maintenant. La voiture de tête s'embourbe dans une zone marécageuse. Le moteur hurle et des mottes de végétation sont expulsées dans les airs. Le moteur se coupe. À l’arrière, la porte latérale du van coulisse. Voyant qu'ils ne peuvent pas progresser plus loin, six hommes en sortent et finissent à pied.


    — Nous n'avons pas le temps ni d'autres options ! Martin se jette sur Stéphania et tente de la relever.


    — Attendez, j'ai une idée... dit le chaman.


    Il se lève et recouvre Stéphania d'un poncho. Il enroule entièrement le corps de la jeune femme pour lui donner l’aspect d’un linceul, puis dépose sur sa tête quelques pétales de fleurs en parsemant tout le reste autour du corps.


    — Je vais les retenir ici, lance-t-il en allumant quelques bougies. Il balance son pied dans les récipients remplis de breuvage, répandant ainsi leurs contenus dans l'herbe. Maintenant, fuyez !


    Martin n'a pas le temps de répondre, Violeta le saisit par le bras et le tire d'un coup sec.


    — Faites confiance à Diot, il sait ce qu'il fait !


    — Merde de merde, ça sent mauvais...


    Il se laisse entraîner sur un escalier creusé dans la roche et gagne le niveau supérieur de l'arche. Avant de perdre Diot de vue, il se dissimule derrière une cavité. À la lueur du feu qui brûle, il reconnaît un homme au sein du groupe.


    — Volf... murmure-t-il.


    Les locaux se sont arrêtés de chanter, les bruits des couverts dans les assiettes ont cessé. Tout le monde semble pétrifié à l'arrivée de ces inconnus armés qui plongent ce lieu sacré dans un silence sinistre. Les agents de l'OPH se dispersent devant l'arche et inspectent les locaux à la lueur de leur torche, faisant grimacer les visages un par un. Fusils en mains, ils tâtonnent les linceuls qui leur renvoient l'information de corps raidis par la mort. Maestro arrive le dernier.


    — Vérifiez aussi ces corps, lance-t-il en pointant du doigt, d'autres linceuls plus loin.


    Une jeune femme au visage d'adolescent s'interpose.


    — S'il vous plaît, ne faites pas cela. C'est mon cousin dont il s'agit, ne troublez pas son repos, implore-t-elle, la voix tremblante.


    L’homme l'écarte en la menaçant de son arme. Avant qu'il ne se soit exécuté, un quatre-quatre surmonté de gyrophares fait son apparition en traversant la zone marécageuse. Deux policiers en sortent et s'approchent prudemment, la main à portée de leur révolver.


    — Nous avons été avisés de votre présence ici, dit l'un d'eux. Pourquoi n'êtes vous pas venus nous consulter avant ?


    — Nous pouvons gérer cette situation nous-mêmes, répond Maestro, sans lui accorder la moindre attention.


    — Vous osez venir ici sur nos terres sans le moindre respect et vous troublez, qui plus est, une cérémonie funéraire. Qu'avez-vous l'intention de faire ? Exposer ces corps à la vue de leur famille ?


    Un des soldats arme la culasse de son fusil d'assaut. Maestro lève la main pour le modérer, puis tourne sur lui-même pour capter l'attention de tout le monde.


    — Nous ne vous voulons pas de mal ! crie-t-il. Nous travaillons avec les autorités de votre pays dans le but de retrouver des criminels qui pourraient se cacher ici. Il brandit un imprimé et éclaire de sa torche les visages qui y apparaissent. Si vous avez vu ces deux individus, je vous serais reconnaissant de nous le signaler. Toute contribution à cette enquête se verra récompensée. Il justifie ses derniers mots en tirant de sa veste intérieure une enveloppe dont il extrait une liasse de dollars américains. Il la lève au-dessus de sa tête et ajoute : l'un d'entre vous sait-il quelque chose ?


    Murmures au sein des locaux. Les visages inquiets se concertent.


    — Vous pensez qu'il suffit de débarquer ici et d'acheter la population locale en brandissant vos dollars ? demande l’officier de police.


    Avant que Maestro n'ait pu répondre, un fermier se lève et s'approche. De son point d'observation, Martin dégouline de sueur. Sa respiration se fait de plus en plus oppressante. Il ne quitte pas des yeux l'homme qui s'avance. Maestro dévisage le policier en esquissant un sourire ironique.


    — On dirait que tout le monde n'est pas de votre avis.


    — Moi. J'ai vu quelque chose, affirme le fermier.


    — Nous t'écoutons.


    — Un homme de race blanche et une jeune femme de toute beauté. Ils étaient là.


    — Où sont-ils maintenant ?


    Le fermier ne répond pas et dévore des yeux la liasse de billets qui lui sourit. Il pointe un doigt en direction du point d'observation où se trouve Martin. Ce dernier se baisse juste à temps pour éviter le regard de Maestro.


    Violeta le saisit par le bras.


    — C'est fichu, il faut partir !


    Ils se ruent de l'autre côté de l'arche et courent à travers champs, affolant un troupeau de chèvres dont les bêlements parviennent jusqu'à la Porte. Mikhaïl jette un regard vif à son supérieur qui lui renvoie un signe de tête. Il se précipite vers les escaliers de l'arche, suivi par un groupe d’agents armés.


    Le fermier tente de saisir la liasse de billets que Maestro fait disparaître dans sa veste.


    — Je ne comprends pas, marmonne le plaignant.


    — Vous aurez votre récompense dès lors que nous nous serons assurés qu'il s'agit bien de nos fugitifs.


    Maestro se tourne vers le policier :


    — Pouvons-nous contourner cette paroi rocheuse et rejoindre mes hommes ?


    — Oui, mais il vous faudra nous suivre, sinon vous risquez de vous embourber.


    Les véhicules redémarrent puis empruntent une petite route boueuse qui contourne l’arche. Diot ne les quitte pas des yeux jusqu'à ce qu'ils disparaissent dans la pénombre. À ses pieds, le poncho frémit. La tête de Stéphania se met à bouger lentement.


    

  


  
    43.


    L'obscurité masque les disparités de la plaine. Martin trébuche, vacille puis reprend équilibre.


    Derrière lui Violeta, moins chanceuse, se prend le pied dans un trou et chute face contre terre. Il revient en arrière et l'aide à se relever. Ils profitent d'un rocher pour s'appuyer et reprendre leur souffle. Des gouttes de sueur dégoulinent du front de la grosse femme. Elle retire son tricot à grosses mailles qu'elle jette à ses pieds.


    — Je ne pourrai pas vous suivre, lâche-t-elle entre deux respirations. Allez-y, partez devant, je reste ici. Après tout, c'est vous qu'ils recherchent, je ne risque rien.


    Martin ne répond pas et lève la tête par-dessus le rocher. À une centaine de mètres, des faisceaux de lumière balayent une colline en aval. La grosse femme désigne un amas rocheux devant eux, qui dresse son flanc dans l'obscurité, puis poursuit :


    — Les collines derrière ces cimes regorgent de cavités et de grottes. Cachez-vous-y, je reviendrai vous chercher plus tard.


    — Très bien.


    Il repart en courant, poussé par l'adrénaline en zigzaguant entre les rochers.


    Non loin de là, les agents d'OPH ont abaissé leurs lunettes à infrarouge. Mikhaïl se poste au sommet d'un gros rocher et inspecte la plaine. Les images en négatif lui renvoient une vision nette des lieux. Il distingue soudain deux points rougeâtres qui indiquent deux sources de chaleur. L'une d'elles en mouvement se rétrécit dans son champ de vision, la seconde demeure immobile.


    Il saisit son talkie-walkie à sa ceinture.


    — Maestro, nous les avons.


    — Interceptez-les, répond la voix grésillante.


    Mikhaïl active son micro de cou.


    — Violon d'Ingres à équipe Red, j'ai deux cibles à douze heures, dont une en mouvement !


    — Affirmatif ! Nous engageons la poursuite.


    — Blue 1, vous avez l'autorisation de faire feu en cas de résistance, ajoute Mikhaïl.


    — Bien reçu.


    Les agents accélèrent la cadence et arrivent à hauteur de Violeta. Ils encerclent le rocher où la femme est appuyée et la mettent en joue. Les faisceaux des torches sur les fusils l'aveuglent. Elle hurle et ramène ses mains derrière la tête. Un agent la plaque au sol et l'immobilise en lui enfonçant son genou entre les omoplates. Il ramène les bras de la fuyarde derrière le dos et lui attache les mains au moyen d'un collier de plastique. Il enclenche son communicateur de cou :


    — Violon d'Ingres, la femme n'est pas la cible, je répète : erreur sur la cible. Nous avons une civile dans la zone de poursuite.


    Mikhaïl arrache son micro en hurlant de rage et dépasse le groupe d’agents qui a immobilisé Violeta. Il repositionne son fusil sur son dos et entame un sprint en direction de Martin, dont la silhouette entourée d'un halo orangé ne cesse de grossir dans sa lunette. L'ancien militaire, exercé à tout type de terrain, ne prend plus la peine de contourner les rochers qui se dressent devant lui. Malgré son imposante carrure, il décolle sans peine du sol, et avec la grâce d'un félin, saute de rocher en rocher. Il n'est plus qu'à une centaine de mètres de la silhouette en infrarouge, qui serpente le long des blocs rocailleux. Il s'arrête au sommet d'un solide roc, pose un genou, puis saisit son fusil qu'il plaque contre sa joue. Il halète. Son visage est crispé et ruisselant. Il prend une profonde inspiration, la bloque quelques secondes, puis expire en contrôlant le flux d'oxygène qu'il relâche. Une goutte de sueur tombe dans son œil, il la dégage d'un clignement de paupière. Il expire plus lentement une seconde fois, son rythme cardiaque a ralenti. Il met en joue la cible, puis presse la détente.


    Un coup de feu retentit dans la plaine. La détonation renvoyée par le relief des montagnes provoque un écho qui se fait entendre jusque sur les rives du lac Titicaca. Le cri d’alarme si caractéristique d’un groupe d'ibis dérangés en plein sommeil est suivi d’un hurlement étrange. Mikhaïl tourne la tête subitement en arrière, en fronçant les sourcils. Il aurait juré entendre l’appel d’une femme. Il crache de côté comme pour exorciser ses doutes et remet son fusil dans son dos.


    Un pic de douleur déchire son cœur et un goût amer lui emplit le palais. Martin perd le contrôle de ses jambes, comme si son corps avait décidé de ne plus lui répondre. La chute lui semble longue. Il sent le vent lui caresser les cheveux, puis sa tête heurte le sol, amortie par une flaque de boue. Il émet un long râlement. Son épaule le brûle, chaque battement de cœur provoque un élancement lancinant qui lui fait bourdonner les oreilles. Il gémit, un flot de larmes qu'il ne peut contenir dévale ses joues.


    Ce n'est pas la douleur infligée par sa blessure qui est à l'origine de ses larmes, mais l'image de Stéphania, restée derrière, qui le torture. Il tente de se mouvoir. Il redresse son buste et tend une main tremblante devant lui. Il n'est pas mort, il vit, son rythme cardiaque est là pour le lui rappeler. Il s'accroche à une touffe d'herbes et se traîne doucement pour progresser de quelques mètres.


    Le sol se met à vibrer. Des pas lourds se rapprochent. Il perçoit les voix des agents qui hurlent. Il saisit une nouvelle botte d'herbes. Avant qu'il ait pu se hisser, une main le saisit au col et le plaque violemment, dos contre terre. Mikhaïl se penche au-dessus de Martin et inspecte la blessure. La balle lui a traversé l'épaule tout en cautérisant la plaie. Il finit par lui prendre son pouls et inspecte ses pupilles.


    Les véhicules escortés par la police arrivent à leur hauteur en les éclairant pleins phares. Maestro s'avance et scrute Martin avec dédain.


    — Soignez sa blessure et remettez-le sur pied. Je veux l'interroger.


    Mikhaïl le relève et l'installe à l'arrière du van. Un agent sort une mallette de premiers soins et lui bande l’épaule. Il termine en lui administrant une solution saline isotonique pour le réhydrater puis lui fait une injection de morphine. Martin a la tête qui tourne et se sent cotonneux. Les voix, à côté, semblent provenir d'un mauvais disque trente-trois tours.


    — Que faisons-nous pour la fille ? demande Mikhaïl.


    — C'était une diversion, elle doit se cacher parmi les fidèles. Mettons un terme à cette mascarade une bonne fois pour toutes.
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    Diot chasse les particules de poussière qui se sont accumulées sur le poncho et replace quelques pétales sur le linceul.


    La médecine chamanique était une histoire de famille depuis plusieurs générations. Dès huit ans, il avait été initié par son père et avait commencé par l'assister durant les cérémonies en préparant les breuvages. Son initiation avait commencé tôt, car il avait manifesté les signes avant-coureurs de son talent héréditaire trois années plus tôt que son père avant lui. Il ne fallut pas longtemps pour que ce dernier consente à l'emmener régulièrement en retraite méditative dans les lieux sacrés de la région, là où se croisaient les énergies telluriques et les esprits de la Terre.


    « Si tu veux guider les âmes sur le chemin au-delà de notre monde, tu te dois de parcourir ces mondes », avait déclaré solennellement son père, un soir devant le feu, alors qu'ils bivouaquaient dans les montagnes. Il s'en était suivi sa première prise d'Ayahuasca. Diot se souvient être sorti de son corps, et baigner dans une aura blanche, brûlante comme un feu divin. Il avait eu la surprise d’observer tout autour de lui des serpents de toutes les tailles, qui semblaient manifester un intérêt particulier pour sa présence.


    Les plus petits, microscopiques, n'étaient pas visibles à l'œil nu. Malgré cela, Diot pouvait les voir aisément, dissimulés dans les striures des rochers. Il s'était étonné de pouvoir distinguer la couleur de leurs yeux et le détail de leurs écailles. Il avait même surpris quelques étranges rictus sur leurs mâchoires qui lui évoquaient des sourires. D'autres, plus grands, mesuraient plusieurs dizaines de mètres. Certains encore pouvaient atteindre la hauteur de petites montagnes et c'est à peine s'il pouvait distinguer leurs têtes. Son père l'avait prévenu qu'ils étaient les gardiens des autres mondes et qu’il ne lui arriverait rien, tant qu'il ne lui viendrait pas l’idée d’aller palabrer avec eux.


    Diot avait ensuite été aspiré par la terre. Son corps d'énergie s'était tellement étiré qu'il avait fini par devenir aussi fin qu'un fil arachnéen. Il avait traversé des murs de feu et de magma en ébullition pour arriver dans les profondeurs des océans enfouis dans le cœur de la terre. Là, il y avait rencontré les légendaires créatures mi-hommes, mi-poissons qui l'avaient guidé dans les abysses de leur univers, l’invitant à découvrir leurs modes de vie, leurs cités et leur culture.


    Ils avaient ensemble chevauché des dauphins aux yeux bleus et à la peau argentée jusqu'aux limites des mondes aquatiques. À l’issue de leur voyage, ils étaient arrivés en bordure d’un gigantesque tourbillon. À cet endroit, il arrivait que les créatures malchanceuses soient avalées par le vortex aquatique. Les hommes-poissons ignoraient ce qu’il advenait d’eux, mais tous savaient que c'était là le passage qui menait vers la demeure des maîtres des océans : des serpents marins aux formes biscornues et préhistoriques, aussi grands que des continents, dont l'appétit vorace ne pouvait être rassasié. Ses hôtes avaient confié à Diot que rien ne pouvant nourrir ces créatures, elles avaient trouvé le moyen de subsister en s’alimentant de la peur des êtres humains vivant à la surface.


    Avant qu’il ne quitte le royaume des mers, des sirènes lui avaient offert une jarre contenant un océan entier, dont il devait se désaltérer. Ne voulant pas offenser ses hôtes, il avait accepté, et bien que la tâche lui eût paru ardue de prime abord, il avait réalisé qu’il lui faudrait plusieurs mois pour en avaler jusqu’à la dernière goutte.


    Quand ce fut fait, son voyage initiatique s’était poursuivi dans le second univers. C’est en plongeant dans une fosse d’énergie qu’il était arrivé au sommet des mondes célestes. Diot savait que c'était la dimension de ceux qui ne dormaient jamais. Aucune terre n'était assez grande pour que les créatures qui en sillonnent le ciel ne puissent se poser. Des chauves-souris géantes à la peau blanche et aux yeux rouges, épuisées d'avoir parcouru les cieux toute leur vie sans jamais se reposer, pleuraient des larmes de sang à force d’avoir volé trop près du soleil.


    On les nommait les « voleurs de rêves », car elles se nourrissaient des rêves des humains qui parvenaient jusque dans leur monde. De temps à autre, des dragons aux écailles tout aussi blanches traversaient le ciel et les dévoraient, mettant ainsi fin à leurs pénibles existences. Il arrivait aussi que les étoiles étrangement visibles en plein jour chutent du ciel pour venir mourir sur la terre des hommes en provoquant des séismes et des raz-de-marée. Il n'était pas rare non plus de croiser d'autres chamans et même des âmes errantes à la recherche de leur salut, perdus dans les dimensions des mondes oniriques.


    Avant que Diot reparte, un dragon lui avait offert un nuage formé par son propre souffle. Ne voulant pas le vexer ou pire finir dans son estomac, il avait fallu à Diot plusieurs mois encore pour terminer ce repas qui, malgré son apparente légèreté, s'avérait difficilement digeste.


    Il était ensuite redescendu du ciel en volant à une vitesse prodigieuse, uniquement contrôlée par sa volonté et avait enfin gagné le monde de la terre. Les gabarits des créatures qui le peuplaient n'avaient rien à envier à celles de la mer ou du ciel. Diot avait l'impression d'être un moucheron face à des éléphants.


    Pour une personne à l'échelle humaine, il aurait fallu des années pour faire le tour des arbres qui peuplaient les forêts dans lesquelles elles évoluaient. Mais avec son corps de lumière, le jeune apprenti chaman pouvait les contourner en quelques secondes. C'est là, au milieu d'une clairière, qu'il avait fait la connaissance de son guide spirituel : un arbre dont les racines reliaient les univers. Les plus fines apparaissaient parfois dans les mondes adjacents, comme des troncs géants dans lesquels d'immenses créatures trouvaient refuge.


    L'arbre très bavard et à l'humour malicieux lui avait intimé de manger une de ses propres feuilles afin que Diot ingère la connaissance du monde de la terre. Par chance, il put négocier avec cet étrange guide spirituel le choix de sa feuille. Malgré tout, cela lui avait pris encore plusieurs mois avant de terminer cette feuille dont la taille aurait probablement recouvert tout un continent.


    Son voyage dans les mondes souterrains avait duré plusieurs années, mais, dans la réalité, n'avait duré que quelques heures. À son réveil, quelque chose avait changé en lui. Il avait curieusement accumulé durant son périple toutes les facultés propres du chaman : il pouvait voir au-delà des apparences, comprendre les âmes, les écouter, mais aussi les guérir. C'est en chantant et en méditant qu'il pouvait alors se connecter à la nature, mais aussi lui parler et la comprendre.


    Voilà plusieurs minutes que Diot a cessé de chantonner. Le coup de feu qui venait de retentir derrière la porte avait été la note finale à son rite méditatif. L'unique détonation illustrait avec effroi l'efficacité de ces agents, qui visiblement n'avait rencontré aucune résistance. Il en déduit que le coup visait Martin et que Violeta n'avait pas suscité l'intérêt des agents. Elle se portait sans doute bien, ce qui ne devait pas être le cas pour le malheureux, qui à l'heure qu'il est, devait être mort. Il soupire, en tentant de se convaincre qu'il a fait tout ce qu'il a pu.


    Il jette un regard de côté en direction des fidèles rassemblés autour du fermier qui, juste avant, avait trahi la position de Martin pour une poignée de dollars. L'homme au regard navet, affublé d'une salopette couverte de boue séchée, ayant pour seuls cheveux une vulgaire et leste crinière, s'était posté à proximité de l'Arche pour tenter d'observer la scène de poursuite.


    Malheureusement, sa mauvaise vue, ajoutée à la visibilité réduite due à l'obscurité de la nuit, ne lui avait pas permis d'en voir plus ni d'en connaître le dénouement. Son regard s'illumine en entendant les moteurs qui reviennent dans leur direction. Les véhicules surgissent à vive allure puis se garent. Les portes claquent et coulissent. Les agents sortent, armes au poing et se ruent en direction des fidèles qui commencent à s'alarmer.


    La panique les gagne, des cris de stupeur montent. Une femme attrape sa fille, qu'elle serre contre elle tout en suppliant qu'on ne leur fasse pas de mal.


    — Vamos, vamos ! hurlent les agents, insensibles à leurs lamentations. Ils regroupent les locaux qui ne montrent aucune résistance, puis les alignent contre la porte, tout en les menaçant de leurs armes.


    Un agent saisit Diot au col et le jette avec les autres :


    — Toi aussi ! aboie-t-il.


    Un policier scandalisé par la brutalité de la scène porte la main à son arme. Avant qu'il ait pu la sortir de son holster, un canon froid se pose contre sa tempe. Mikhaïl arme la culasse en défiant du regard l'homme de terminer son action.


    — Restez calme et n'interférez pas, lance Maestro pour tempérer l'officier.


    Ce dernier, dépassé par la situation, assiste incrédule à cette interpellation qui se transforme en rafle.


    À l'arrière du van, au travers des vitres, Martin dresse la tête et tente de maintenir son attention sur la scène qui se déroule sous ses yeux, malgré sa condition physique. Chacun de ses mouvements lui arrache une grimace provoquée par la douleur de sa blessure. Il transpire à grosses gouttes, la morphine ne fait plus effet. Le moindre effort provoque une série de vertiges.


    La vision du linceul dans lequel est enveloppée Stéphania semble floue et déformée. Les silhouettes des agents se détachent devant les flammes des feux de camp, et se projettent telles des ombres chinoises sur les rebords de la Porte, dansant et remuant dans tous les sens, s'illustrant en des prédateurs qui se ruent sur leurs proies.


    Les cris résonnent sur le plateau. Certains essayent de fuir à quatre pattes, mais sont vite maîtrisés et traînés sur plusieurs mètres, avant d'être jetés parmi les autres habitants. Une enfant se tient immobile au milieu du tumulte. Elle pleure en regardant les hommes armés maîtriser les membres de sa famille. Elle disparaît au milieu du va-et-vient, et termine sous le bras d'un agent qui la dépose au pied de la porte.


    — Mains sur la tête et FERMEZ-LA ! hurle Mikhaïl.


    Les cris et les lamentations finissent par cesser. La plaine se retrouve plongée dans le silence. Quelques reniflements et sanglots persistent encore.


    Maestro fait quelques pas devant les villageois à genoux, qui n'osent lever leur regard. Il s'arrête et se tourne vers ses hommes.


    — Allez-y, ordonne-t-il.


    Les agents se dispersent autour des linceuls et abaissent leurs fusils au-dessus des têtes enveloppées. Dans le van, Martin écarquille les yeux en gémissant. Une succession de coups de feu retentit.


    Martin sanglote et laisse glisser sa tête contre la vitre. Un flot de larmes se dévide. Il se sent aspiré par un sentiment de désespoir qui le consume de l'intérieur. Tout est perdu, tout espoir a été consumé, tout n'est plus que désolation...


    

  


  
    45.


    Désolation et ténèbres : un vide profond l’envahit.


    Au-dessus de la porte, tapie dans l'ombre d'un pan de roche, une silhouette se mêle aux formes suggestives de la mousse qui pousse sur les rochers. Depuis son retranchement, Stéphania a tout observé. Les deux mains contre la bouche, elle tremble tout en pleurant. Elle se retient de crier, horrifiée par la scène qui s'est déroulée sous ses yeux.


    Lorsqu'elle est revenue à elle, Diot était seul. Durant sa transe, Martin avait fui aux côtés de Violeta, afin de faire diversion et ainsi détourner les agents de l'OPH d’elle et du chaman. Sitôt après avoir substitué le corps d'un défunt au sien sous le poncho, Stéphania leur avait emboîté le pas en empruntant l'escalier sculpté dans la roche. Sur la plaine faiblement éclairée par une timide moitié de Lune occultée par une dentelle de nuages, elle avait assisté à la poursuite.


    Martin, à la carrure reconnaissable de loin, avait distancé sans peine ses poursuivants. Puis un coup de feu avait retenti. Il avait titubé, puis s'était écroulé face contre terre. Elle n'avait alors pu retenir un long cri d'effroi qui, un court instant, avait suscité l'attention du tireur. Elle s'était agrippée à un rocher et l'avait serré tellement fort que les arêtes saillantes lui avaient entaillé les phalanges.


    Lorsqu'elle avait relevé la tête, des hommes déposaient le corps inerte de Martin à l'arrière d'un van. Elle avait ensuite suivi la progression des véhicules qui, en quelques minutes, étaient retournés devant la porte. L’OPH avait regroupé les locaux et tiré sur les corps sans vie, enveloppés dans les linceuls.


    Stéphania devinait aisément que leurs détracteurs voulaient éviter un nouveau scandale après celui du Népal, et également un nouveau bain de sang, s'ils avaient violé la coutume de ces fidèles. Pour s'assurer qu'elle n'était pas cachée parmi les linceuls, les agents n'avaient pas hésité un seul instant à tirer sur les corps sans vie. Malgré l'effroyable scène qui s'était déroulée sous ses yeux, Stéphania avait vainement tenté d'apercevoir Martin au travers des vitres teintées du van. La détermination de l'OPH prouvait qu'ils n'étaient pas là pour faire des prisonniers. Les probabilités que Martin soit encore en vie étaient maigres, voire nulles.


    Alors qu'elle regarde les véhicules s'éloigner, derrière, un petit éboulis la fait sursauter. Elle se retourne brusquement. Violeta et Diot l'ont rejointe.


    Stéphania se précipite sur la grosse femme et la saisit par les épaules en hurlant :


    — Est-ce qu'il est vivant ? EST-CE QU'IL EST VIVANT ?


    Violeta, transpirante, s'assied sur un rocher. Elle reprend son souffle en évitant le regard de Stéphania, puis hoche la tête en signe de négation.


    

  


  
    46.


    L'ombre remue en couinant, puis sprinte le long du mur en se faufilant entre les disparités du sol.


    Elle s'arrête, renifle un cafard desséché puis se redresse. Son odorat lui indique une source nutritive proche. Elle se frotte énergiquement le museau en faisant vibrer ses moustaches et humecte l'air pour tenter de trouver l'origine de cette appétissante saveur. Elle remue la tête de gauche à droite en pistant son déjeuner. L'odeur, maintenant plus forte, lui indique la proximité de chair fraîche. Elle s'arrête au niveau d'un monticule sombre, reposant sur une couche de boue séchée.


    En prenant appui sur ses pattes arrière, elle se redresse et s'agrippe à une masse informe à la texture étrange. La source de sa convoitise se trouve plus haut, au-delà de l'imposante structure chaude d’où émane une foule d'effluves étranges. Une goutte de sang perle et vient se dissoudre à quelques centimètres de la petite créature. Elle s'approche prudente, renifle et lape le délicieux nectar. Satisfaite, elle émet une succession de crissements.


    Brusquement, la masse informelle réagit aux sons et se met à bouger doucement. Martin émerge en contractant ses paupières énergiquement. Les cris stridents à ses pieds le tirent d'un sommeil migraineux. Ses yeux font la mise au point sur le rat agrippé à sa chaussure. Son cœur s'emballe, il sursaute en poussant un cri et l'envoie valdinguer à l'autre bout de la pièce. La pauvre créature disparaît en un éclair dans une petite cavité murale sans demander son reste.


    Martin essaye de se mouvoir, mais il est immobilisé sur une chaise, les mains menottées. Il serre les dents en se contorsionnant de douleur et jette un œil à sa blessure. La sombre tache pourpre suintante indique incontestablement que sa plaie s'est rouverte. Le bandage improvisé ne peut plus contenir le sang qui goutte à travers sa chemise. Il réalise que s'il ne subit pas très rapidement une intervention, il subira un choc hémorragique et perdra connaissance. Il ne lui faudra pas longtemps avant que son cœur cesse de battre. Il déglutit difficilement, son dos est ruisselant, sa gorge est desséchée et son front assez bouillant pour y faire fondre de la glace. Il réalise qu'à ce rythme-là, il sera mort en quelques heures.


    Il regarde autour de lui. La pièce dans laquelle il se trouve tombe en décrépitude. Hormis le bureau qui lui fait face, une armoire en fer et un vieux divan troué en constituent l'unique mobilier. Le mur placardé d'affichettes expose des visages patibulaires parmi des avis de recherche contre récompense. Il y a aussi des rapports sensibles, des demandes de rançons, mais aussi des clichés où l'on peut voir des corps ensanglantés. Tous ces visuels macabres contrastent avec un portrait fixé au mur au-dessus du bureau.


    Le tableau proprement encadré met en lumière un individu au sourire pourvu d'une dentition blanche irréprochable. L'homme en chemisette décontractée est entouré d'un halo et se détache du fond verdoyant d'où émerge la cime du Machu Picchu. Au-dessus de sa tête est écrit en rouge « Presidente del Peru[12]». Sur le mur de droite, un certificat d'aptitude et une lettre de reconnaissance valorisent les années de service d'un dénommé Roméo Mendoza. Martin reconnaît un des officiers de police qui accompagnaient l'OPH plus tôt. Il en déduit qu'il se trouve dans son bureau.


    La porte s'ouvre subitement. Le quinquagénaire qu'il a aperçu précédemment près de la porte se tient à côté de Mikhaïl. Avant qu'il sorte, son sous-fifre lui glisse quelques mots à l'oreille qui semblent l'agacer. Il acquiesce en silence et ferme la porte. Martin le dévisage sans ciller.


    L'homme aux cheveux parsemés semble jouir d'une excellente condition physique qui, étonnamment, contraste avec les traits qui rident son visage. Il fait le tour du bureau et s'assoit. Les deux hommes se toisent du regard quelques instants, puis Maestro sort une série de documents qu'il étale devant lui. Martin reconnaît des photos de lui, sa carte d'identité, des documents personnels et devine d'autres rapports, semblant faire état d'événements survenus dans son passé.


    Maestro enfile une fine paire de lunettes et parcourt les documents à voix haute :


    — Dossier numéro 221 : Martin Méliès. Trente-quatre ans, célibataire, rédacteur chez Aventure & Survie. Esprit fonceur et excellente culture générale. Personnalité belliqueuse et impulsive, avec un penchant antisocial. Vous n'aimez pas vous mélanger, car vous êtes sensible au regard des autres. Il est reconnu que votre goût pour l'aventure n'est qu'un moyen de fuir ce monde que vous ne comprenez pas, et qui, à en juger par votre passé, ne vous comprend pas non plus.


    Je suppose qu'une enfance difficile, privée de l’amour d’un père, mais substitué par celui, étouffant, d'une mère, puisse justifier un certain déséquilibre chez vous. Pourtant, d'après les rapports de nos psychologues, la bravoure et la dextérité dont vous avez fait preuve ces trois dernières semaines sont illogiques et irrationnelles. Il marque une pause et dévisage Martin par-dessus ses verres.


    — C'est bien. Vous avez fait vos devoirs et appris vos leçons, lance ce dernier en affichant un air épuisé. Qu'attendez-vous de moi, que je vous donne une note ? ajoute-t-il en se voûtant péniblement près du bureau.


    — Depuis le début de cette histoire, vous n'avez fait que me surprendre, vous et le dossier 292. Vous avez fait preuve d’un instinct de survie que nous n'avions jamais vu jusqu'ici.


    Martin fronce les sourcils.


    — Numéro 292 : votre acolyte féminin, précise Maestro.


    — Celle que vous avez abattue lâchement comme un animal avait un nom et un prénom : elle s'appelait Stéphania Vasquez. Je pense que vous avez probablement oublié les vôtres, vous ne devez plus vous regarder dans un miroir. Vos mains sont pleines de sang, Ulrich Jenssen.


    Maestro ne bronche pas et regarde, amusé, Martin comme s'il s'attendait à en entendre plus.


    — Vous êtes fier de tenir vos armes et de terroriser des innocents ? Fier de vos parties de chasse, fier de votre insigne ? lâche-t-il en considérant avec mépris l'oiseau de feu qui brille à la chevalière de son interlocuteur.


    Comme si cette dernière remarque était celle qui l'avait le plus touché, Maestro effleure son anneau du bout des doigts.


    — Je viens d’apprendre que votre amie court toujours.


    Les traits du visage de Martin se détendent, son regard se dilate.


    « Elle est vivante... »


    — Elle ne figurait pas parmi les corps étendus devant la porte. Elle doit probablement se cacher quelque part, ce n'est qu'une question de temps avant que nous ne la trouvions. Nous avons bouclé la zone et mes hommes commencent à ratisser les environs. Où qu'elle se cache, lorsque la faim lui aura fait perdre toute raison, elle sera bien contrainte de se montrer.


    Martin se laisse tomber en arrière. Bien que cette dernière nouvelle le comble de joie, en son for intérieur il songe que les chances de survie de Stéphania sont bien maigres. La douleur de sa blessure parasite cette dernière pensée.


    — Pourquoi vous ne m’avez pas tué ?


    — Un peu de patience, nous y viendrons. Je veux savoir pourquoi Charles Edwin s'est donné autant de mal pour vous aider. Vous étiez ses deux derniers dossiers en France. Pourquoi vous avoir sauvé tous les deux ?


    — Comment le saurais-je ? Pensez-vous un seul instant que nous ayons eu le choix ? rétorque Martin, le regard plein de mépris.


    — Ne croyez pas que je prenne du plaisir à faire tout cela. Je ne fais que mon travail, se justifie Maestro d'un ton neutre sans émotion. Sachez que les questions qui nous poussent à agir ainsi ont été abordées et résolues il y a bien longtemps.


    — Visiblement, Edwin et vous n’aviez pas les mêmes réponses. Je ne l’ai pas connu et j’en sais peu sur lui. Néanmoins, il a tout fait pour colmater les erreurs de votre organisation et sauver un maximum de dossiers. Je ne suis pas croyant, mais si l’enfer existe, vous ne risquerez pas de le croiser.


    — Aucun risque, je suis athée également. Les seules choses en lesquelles je crois sont mes actions aujourd'hui et maintenant. Je suis un patriote, monsieur Méliès. Il y a un certain nombre de choses en ce monde qui vous échappent et que vous ne pourrez jamais comprendre.


    Il se lève et se poste à la fenêtre. Il scrute le ciel pour tenter d'apercevoir quelques étoiles entre deux voiles de nuages, puis poursuit :


    — Il y a des gens en ce monde que l'on paye pour étudier les fluctuations des marchés boursiers, afin que leurs actions à court et à long termes puissent se solder par des investissements viables. L'anticipation est le maître mot qui apporte les clés de la réussite. Malgré tout, la bonne volonté et le travail ne suffisent pas toujours. Dans ce domaine, il faut être doté d'un instinct redoutable, précise-t-il en tapotant son index contre ses narines. L'instinct est une qualité innée que tous ne possèdent pas. C'est lui qui fait toute la différence, et c'est ainsi que le talent devient facteur de la sélection naturelle chez la race humaine. Ils sont une poignée dans la finance à être les meilleurs dans leur domaine. Il en va de même pour ces « nez » qui créent les essences à succès qui font le tour de la planète.


    Il se tourne vers Martin et fait quelques pas autour de lui.


    — J'ai été nommé à ce poste il y a trente ans, j'ai été choisi pour mon sens inné à sentir les choses et à prendre un certain nombre de décisions, dont je n'ai pas toujours été fier. Mais croyez-le ou non, je suis un des meilleurs dans ma discipline. La pérennité de nos nations repose sur une poignée d'agents comme moi. Nous contrôlons, à notre niveau, la météo et les tendances de demain : ce que vous mangez, pensez, désirez au plus profond de vous-même, ne sont rien d’autre que les fruits qui proviennent de nos propres arbres. Nous sommes fiables, car nous savons où nous allons et ce que nous visons. Toutefois, vous, ainsi que tous les autres dossiers que nous avons traités jusqu'à ce jour, répondez à un programme qui nous échappe totalement.


    — Que voulez-vous dire ? Qu'aller travailler et payer mes factures, ce n’était pas suffisant ?


    — Si seulement il ne s’agissait que de cela. Malheureusement, je parle de ce qui vous caractérise comme des êtres à part entière : cette différence qui m'échappe, mais qui semble solliciter l'attention d'une autre catégorie d'individus.


    Martin hausse les sourcils.


    — Cela fait vingt ans que nous vous surveillons et que des visiteurs étrangers à notre monde vous visitent : pourquoi ?


    — Les extranéens de Charles Edwin, rétorque Martin en raillant. Pensez bien que si cela était vraiment arrivé, j'en serais le premier informé.


    — Une majorité de dossiers interrogés ne conservent aucune trace de leur passage. Nous ignorons comment et pourquoi certains autres, au contraire, interagissent avec ces visiteurs. Toutefois, nous sommes fermement convaincus que vous n’avez pas été choisis au hasard. Cette raison, naturellement, nous échappe, et il ne fait aucun doute que vous représentez un potentiel danger pour nos nations. Qui sait ce qu’ils vous mettent dans la tête, et s’ils ne vous lavent pas le cerveau ? Nos experts en ufologie[13]pensent que vous êtes des bombes à retardement dont l’unique finalité est de s’activer. Notre rôle est donc de vous isoler et vous désamorcer.


    — J’en ai assez entendu. Vos histoires de bombes humaines à retardement frisent le ridicule. Je n’ai jamais rien entendu de si pitoyable de toute ma vie. Tout cela n’est qu’une gigantesque farce pour nourrir des débats à sensations.


    — Charles Edwin m’avait tenu les mêmes propos, avant de signer avec l’OPH. Pensez-vous réellement que nos nations engageraient des milliards de dollars pour nourrir une farce ? J’ai eu affaire à eux. J’ai vu de quoi étaient capables ces extranéens et, à la vue de leur niveau technologique, combien il leur serait aisé de balayer notre civilisation d’un simple éternuement.


    — Peu importe ce que vous savez être vrai, vous outrepassez tous les droits et les respects de l’être humain au détriment de votre mission. Vous n’êtes que des criminels, vous ne valez guère mieux que des terroristes.


    — Ne nous jugez pas trop vite. Aujourd’hui, vous nous percevez comme des tortionnaires, mais demain le monde nous reconnaîtra comme ses héros. Nous sommes les gardiens de toutes les économies mondiales et de toutes les religions, notre unique objectif est que la race humaine subsiste.


    Martin se penche en direction de Maestro en le dévisageant.


    — « Ne pas vous juger trop vite ? » Pensez-vous faire mieux ? Vous êtes les juges et les bourreaux de vos propres croyances. Un jour, le monde saura ce que vous avez fait. Ce monde saura enfin que nous ne sommes pas seuls sur Terre, et rien de ce que vous ferez ne pourra empêcher la vérité d’éclater.


    Maestro sourit.


    — C’est pour cette unique raison que nous veillerons à ce que cela n’arrive jamais. Nous ferons tout pour que les individus de votre espèce soient bâillonnés. Inutile de vous préciser que nos rapports d’observations indiquent clairement une activité accrue de la part de vos « amis ». Vous êtes probablement au courant.


    — Je ne sais rien de ce qui se passe.


    — Pourtant, ces deux dernières années, des milliers de dossiers se sont soudainement évaporés. On ne compte plus les disparitions ou enlèvements. Pourquoi ?


    — Je vous l’ai dit, je ne suis au courant de rien, répète Martin, las.


    Il cligne des yeux et déglutit. Son front est bouillant. Des filets d’eau ruissellent le long de ses tempes.


    — Mensonges ! rétorque Maestro en frappant violemment son poing sur la table. Vous savez parfaitement ce qui est train de se passer ! Que font-ils ? Pourquoi réunissent-ils les dossiers et où les emmènent-ils ?


    — De quoi avez-vous peur ? lâche Martin, rendu hagard par la fièvre qui le gagne. Que craignez-vous ? Que nous soyons attaqués ? Il ne peut réprimer un petit rire. N’est-ce pas la loi de la sélection naturelle ? N’est-ce pas ainsi que cela se passe depuis les origines de notre monde ? Les civilisations les plus fortes ont toujours eu raison des plus faibles ou des plus primitives. Nos nations n’ont jamais justifié les crimes et les massacres qu’elles ont infligés aux civilisations voisines. Nous avons toujours été avides de richesses et n’avons eu de cesse d’étendre notre suprématie par-delà les océans. Pourquoi des civilisations étrangères à notre monde ne feraient-elles pas de même ? Pourquoi ne pas considérer notre raisonnement de façon plus universelle et l’accepter ? Pensez-vous que nous méritions mieux ? Vous êtes l’exemple même qui souligne la barbarie dont est capable l’être humain.


    — Nous faisons tous partie d’une structure plus grande. Nous sommes tous le morceau d’un puzzle. Une pièce isolée n’a aucune valeur, elle doit s’intégrer dans un schéma pour trouver sa place et prendre tout son sens au sein d’une multitude d’autres. Cette barbarie que vous nommez ainsi est un mal pour un bien. Elle est inéluctable. Charles était convaincu que les dossiers étaient la clé et que la réponse était là, en vous, encodée dans votre ADN. Je pense au contraire que vous êtes tous comme un cheval de Troie, qui attendez le bon moment pour vous activer.


    Un voile d’incertitude parcourt le regard de Maestro. Martin peut presque y lire de la peur. Il s’approche au plus près du bureau et tente de gagner l’empathie de son interlocuteur.


    — J’ai rencontré d’autres dossiers. Rien de ce que j’ai vu ne m’a semblé être une quelconque menace pour nous ou pour l’humanité. J’ignore pourquoi et comment nous avons été amenés à devenir ce que vous nommez des dossiers, mais je peux vous certifier que nous ne représentons aucune menace. Tout ce que nous souhaitons est vous aider à mieux comprendre cette interaction. Nous aussi, nous avons besoin de réponses, autant que vous. Laissez-moi vous aider, peut-être que nous pourrions collaborer, trouver un intérêt mutuel, une entente qui vous permettrait de poursuivre vos observations. Je suis sûr que Stéphania Vasquez, tout comme moi, serait d’accord pour subir tous les contrôles médicaux nécessaires à l’étude de notre génome. Vous pourriez nous redonner les vies que nous avions avant, et vos caméras ainsi que vos appareils de surveillance pourraient rester braqués sur nous. Je vous en prie, réfléchissez, l'implore Martin.


    Maestro feint de ne pas entendre cette dernière remarque et change de sujet.


    — Revenons un instant à Charles Edwin. Je suppose que votre fuite délibérée avec le dossier 292 ne s'est pas faite sans quelques révélations ?


    — Je crois qu’Edwin possédait des informations qui l’ont poussé à agir ainsi.


    Maestro tire un document d’une chemise et le pose face à Martin.


    — Croyez-vous que ses motivations étaient liées à cet individu ?


    Martin remue ses mains menottées pour se donner plus de mouvement et se penche au-dessus du document. Il fronce les sourcils et examine d’un air cauteleux l’homme qui apparaît sur l’imprimé. Le cliché pris depuis une caméra de surveillance n’est pas de bonne qualité. Martin ne peut distinguer son visage barbu.


    Il est vêtu d'une gabardine et se tient sous la devanture d’une boutique, mais sa silhouette lui est étrangement familière. Il ne peut resituer où et quand, mais l’allure de cet étrange personnage lui évoque un souvenir qui lui échappe. Sur le cliché, à côté de lui, sur le bord du trottoir, un second individu est recroquevillé, la tête dans les mains.


    — Nous pensons que cet individu est responsable de la mort de l’agent Johnson que vous voyez juste à côté, poursuit Maestro. C’était un technicien hors pair qui, au moment des faits, travaillait sur le décryptage d’une base de données sensible, tenue par Charles Edwin. Nous ignorons qui il est et comment il s’y est pris. Malheureusement, nous ne disposons pas de meilleurs clichés. Comme vous vous en doutez, toute reconnaissance faciale s’avère impossible.


    Il présente le second cliché à Martin, où l’homme est de nouveau présent. La scène semble identique tout comme les vêtements qu’il porte, mais le lieu est différent. À ses côtés, un homme gît à ses pieds.


    — Le corps sans vie que vous voyez à côté, poursuit Maestro, est celui de Serge Ferry, retrouvé mort en 1982. À l’époque, il était le conseiller politique de Simon Delattre. Il a été démis de ses fonctions après avoir rendu publique une série de témoignages concernant une histoire d’enlèvement extraterrestre survenue durant la campagne présidentielle du ministre.


    — Il est possible que cet homme ne me soit pas inconnu, confie Martin en se redressant sur son siège.


    — L’auriez-vous croisé récemment lors de votre fuite ?


    — Je ne peux pas l’affirmer tant la qualité de ces clichés est médiocre. Mais ce n’est pas impossible. Il s’écrase sur sa chaise et fixe Maestro d’un regard pointé d’insolence. Et puis d’ailleurs, si je n'ai pas envie de vous en dire plus, vous allez enfin me laisser mourir ? Il désigne du menton son épaule : je ne sais pas combien de litres j'ai perdus, mais il ne faut pas être médecin pour affirmer que je suis foutu. Alors, ces histoires d'extranéens et de dossiers, ou que sais-je encore, je n'en ai plus rien à cirer maintenant. Vous pouvez aller au diable, vous, votre organisation et Edwin, marmonne-t-il en essayant de distinguer un morceau du ciel sombre englouti par la nuit au-dehors.


    Il se met à tousser violemment. Voilà plusieurs minutes que Martin grelottait, s’il avait pu faire abstraction de son état, c'était uniquement dû à la désillusion de pouvoir s'échapper à nouveau. Mais il se fourvoyait, car plus les minutes passaient et plus son état empirait.


    — Mourir n'est pas un problème. Nous mourrons tous un jour, précise Maestro. Chaque minute qui passe nous rapproche un peu plus de notre inévitable finalité. La question que vous devriez vous poser est : comment souhaitez-vous vivre vos derniers instants ?


    Il tire de sa veste, un objet de métal de la taille d'une boite d'allumettes. Il en extirpe une pilule jaune, et la pose face à Martin.


    — Je sais que votre blessure vous fait souffrir. En avalant ceci, vous perdrez connaissance, précise-t-il. Vous vous engourdirez et votre cœur cessera de battre. Longtemps nous avons utilisé ce procédé pour l'élimination de nos dossiers. C'est indolore, rapide et efficace. Une mort propre qu'une autopsie classique ne peut déceler. La seconde solution est que je fasse de vos derniers instants les pires que vous ayez jamais connus. Pensez bien que c'est ce que nous faisons de mieux ici, ajoute-t-il en déposant soigneusement juste à côté, un vieux coupe-papier émoussé. Alors ? Allez-vous me dire tout ce que vous savez ?


    Martin se redresse sur son siège et dévisage les deux objets qui luisent sous la lumière. Lorsqu'il relève la tête, il tombe sur un large sourire qui virgule le visage de Maestro.


    — Je vous invite à faire votre choix, monsieur Méliès.
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    — Cherchez bien, fouillez tous les recoins. Elle ne doit pas être loin, chuchote Mikhaïl dans son micro de cou.


    La météo joue en leur faveur, les voiles de nuages se sont dissipés et la Lune presque pleine répand sa clarté sur toute la steppe. Les agents de l'OPH éteignent la torche de leur fusil, afin de profiter de la lumière naturelle. Ils forment une ligne d'une douzaine d'hommes qui s'étend sur un kilomètre. Chaque rocher est minutieusement inspecté et aucune cavité n'est négligée. Mikhaïl, qui s’est posté au sommet d'un rocher, bénéficie d'une vision panoramique en observant la battue.


    Derrière lui, au nord, le lac Titicaca s'étend à perte de vue. En direction de l'Est se trouvent Juli et sa frontière bolivienne. Au sud, face à lui, le Chili n'est qu'à trois cents kilomètres. Il réfléchit et considère les alternatives qu'aurait Stéphania pour quitter le Pérou : il est peu probable qu'elle revienne en arrière, sans doute essaiera-t-elle de gagner le nord, en passant la Bolivie. Toutefois, dans ce dernier scénario, elle n'aurait aucune chance de passer les postes frontaliers, car l'OPH avait placé ses hommes sur des points stratégiques : commerces, marchés locaux et arrêts de bus. Où qu'elle aille, la fugitive serait immédiatement appréhendée.


    Son cellulaire vibre. Il décroche.


    — J'écoute.


    — Violon d'Ingres, nous sommes à un kilomètre de votre position, nous amenons ce que vous avez demandé.


    — Combien en avez-vous ?


    — Quatre. C'est tout ce que nous avons pu rassembler.


    — Ce sera suffisant.


    Il raccroche.


    —Ce n'est qu'une question de temps...marmonne-t-il en s'allumant une cigarette.


    Il tire une longue bouffée et consulte sa montre.


    


    Le cadran de Stéphania indique 04:20 du matin. Elle est désorientée, son cœur palpite, elle éclate de nouveau en sanglots. C'est la troisième fois qu'elle est tirée de sa somnolence par un cauchemar où elle revit en boucle la scène dans laquelle Martin se fait tuer. Chaque fois, elle est empreinte de la même sensation, celle de se réveiller chez elle à Paris, dans le confort de son appartement.


    À d'autres moments, elle s'attend à se réveiller sur le porte-conteneurs de la Thirsty Of Justice, ou au temple de l’Éveillée. Mais chaque fois, la réalité se matérialise à ses yeux, au travers du paysage froid et poussiéreux de la plaine. Si seulement tout ce qui s'était produit n'était qu'un cauchemar, si seulement elle pouvait revenir en arrière et empêcher la mort de Martin. Mais il n'en était rien.


    Elle active de nouveau la lumière de sa montre à quartz, le cadran digital indique 04:24. La faible lueur s'éteint et la replonge dans les ténèbres. Trois heures s'étaient écoulées depuis qu'elle s'était terrée sous l'énorme rocher. Les minutes comme les heures semblaient s'étirer et l'aube paraissait encore loin. Elle avait pu s'insinuer dans un boyau et, grâce à sa faible corpulence, elle avait progressé et débouché sous une cavité assez grande pour qu'elle puisse s'y allonger et assez haute pour qu'elle puisse s'y accroupir.


    Violeta et Diot lui avaient promis de revenir au petit matin, pour lui apporter un sac de vivres et des vêtements plus appropriés aux tendances locales, afin de passer inaperçue. Mais il lui faudra tenir ses rations alimentaires toute une journée et attendre la nuit suivante pour sortir de son repaire. Non loin, sur les rives du lac Titicaca, un batelier la prendra sur son embarcation et lui fera passer la frontière de la Bolivie.


    Une brèche au-dessus de sa tête laisse entrevoir un morceau de la voûte céleste. L'aurore tire un voile de clarté qui commence à dissoudre l'opacité de la nuit. À l'approche de l'aube, son estomac noué par la faim et le stress ne cesse de gargouiller. Au loin, d'étranges bruits résonnent, portés par l'écho du plateau. Stéphania tend l'oreille.


    « Des cris ? Non, cela ressemble à des glapissements »


    Ils se rapprochent. Ils sont tout près. Les yeux de Stéphania s'écarquillent, une bouffée de chaleur la submerge. Ce sont des chiens. Ils sont à une centaine de mètres et viennent droit sur elle.
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    Maestro fait le tour du bureau en caressant l’extrémité du coupe-papier.


    — Croyez-moi, Martin. Dans quelques minutes, vous m'implorerez de vous donner cette pilule jaune. Je vais vous le demander une dernière fois : que savez-vous de cet homme ?


    — Je n'ai plus rien à vous dire, cette discussion est terminée. Faites ce que vous avez à faire.


    — Vous n'êtes pas sérieux. Vous ignorez tout du sort que je vous réserve. Dans quelques minutes, vous me direz tout ce que je veux entendre, et me supplierez de vous transpercer le cœur, afin d'en finir au plus vite. Vous pensez maîtriser la situation ? Vous n'êtes qu'un morceau de bois pris dans le courant d'une rivière dont l'inévitable finalité est de plonger dans l'abîme d'une cascade. Je connais le futur, monsieur Méliès, je vais même aller plus loin en vous disant que je suis clairvoyant. Je peux prédire l'avenir : votre avenir. Il est très facile de mettre en action ses volontés. Maîtriser le présent c'est dominer le futur.


    Maestro fait tourner lentement le coupe-papier du bout des doigts, puis se penche derrière son prisonnier.


    — Voici votre futur : dans quelques secondes, je descendrai cette lame le long de votre cou, puis je glisserai le long de vos reins. Je l'enfoncerai le plus profondément possible, pour ensuite l'en extraire très lentement. Cela ne vous tuera pas. Vous perdrez probablement connaissance quelques minutes, votre cerveau enverra dans votre corps des endorphines qui, en surdose, vous mettront en veille, provoquant ainsi une perte de connaissance, juste le temps que la tempête au niveau de vos nerfs se calme.


    Martin, pris de tremblements spasmodiques, tente de se maîtriser. Du coin de l'œil, il cherche à apercevoir la lame que Maestro promène derrière sa nuque.


    — Lorsque vous reviendrez à vous, la douleur sera supportable malgré la gravité de la blessure, mais elle ne vous quittera plus. Je réitérerai alors avec l'autre rein, et peut-être qu'avec un peu de chance vous aurez perdu de nouveau connaissance avant même que la lame ne vous touche. Seulement, lorsque vous referez surface, la lame sera toujours dans votre rein. Je veux que vous viviez pleinement tous les détails des sensations qui vous submergeront. Mais rassurez-vous, je ne souhaite pas vous offrir un arrêt cardiaque. Ce serait trop bien payé pour la vermine que vous êtes. Je vous laisserai croupir dans une de nos cellules quelques heures et ensuite nous aborderons cet interrogatoire de manière plus sérieuse.


    Alors, allez-vous me dire ce que je veux savoir ou devons-nous commencer les hostilités ?


    — Allez au diable !


    À peine a-t-il prononcé ses mots qu'une vive douleur lui brûle la cuisse. À la vue du coupe-papier enfoncé de moitié dans sa jambe, Martin ne peut refréner un hurlement.


    — Je vous prie de m'excuser, je ne vous ai pas précisé que je prendrai la liberté d'enfoncer cette lame où bon me semble, lui glisse Maestro dans le creux de l'oreille. Si j'avais fait exactement ce que je vous avais dit, vous auriez été préparé et la douleur aurait été moins forte. C'est parce que vous ignorez ce qui va arriver que vous avez peur. Et c'est parce que vous ne savez pas où finira cette lame que vous aurez encore plus mal. La douleur est décuplée lorsqu'elle est inattendue.


    Martin gémit et lance sa tête dans tous les sens pour tenter d'asséner un coup à son bourreau.


    — Alors ? On est effrayé par toutes ces nouvelles sensations, tous ces petits picotements, ces brûlures et démangeaisons qui martèlent votre cerveau ? Il retire d'un coup sec la lame de la cuisse, ce qui déclenche un nouveau hurlement. Il s'approche et reprend lentement : c'est parce que vous connaissez cette souffrance que vous êtes maintenant capable d'entrevoir le degré de ce qui vous attend. Dois-je continuer ? Je sais que vous souffrez horriblement, je peux mettre un terme à tout ceci.


    Il repasse derrière Martin et place la pointe du coupe-papier sur sa nuque. Il descend, la fait glisser le long des omoplates, puis l'arrête au niveau de son rein droit.


    — Nous y sommes. Je vais compter jusqu'à cinq, mais je vous enfoncerai cette lame avant d'arriver au décompte final. Cela pimentera le jeu, précise Maestro en lâchant un petit rire sadique. Je pense que dans votre cerveau ce doit être une confusion totale, n'ai-je pas raison ?


    Le rythme cardiaque de Martin s’emballe. Des points blancs semblables à des étincelles se superposent à son champ de vision.


    — Suppliez-moi d'arrêter. Dites-moi tout ce que vous savez !


    La tête de Martin vacille, il sent qu'il perd peu à peu pied avec la réalité.


    — Très bien...Vous avez fait votre choix. Prenez une bonne inspiration et serrez les dents. Un... deux...


    L'ampoule de la lumière se met à grésiller. Maestro s'interrompt et fixe le plafond.


    — Trois... reprend-il.


    L’ampoule tremble à nouveau, puis brusquement s’intensifie.


    — Quatre ! crie Maestro.


    Avant qu'il se soit exécuté, l'ampoule explose soudainement, précipitant le bureau dans le noir.


    Dans le couloir, les agents d'OPH murmurent. L'ensemble du bâtiment administratif est privé de lumière, la coupure de courant est généralisée à tout le quartier.


    Subitement, un hurlement suivi d'un coup de feu perce le silence pesant de l'obscurité.
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    Les chiens reniflent la base du rocher et aboient plus fort. Un agent éclaire le boyau où à l'entrée, la terre et la végétation ont été remuées. De fraîches traces de pas indiquent que quelqu'un s'y est glissé.


    — Monsieur, là ! Sous ce bloc ! lance un agent.


    Mikhaïl se poste devant l'entrée et examine l'étroit goulot. Il renifle l'air, un léger parfum de camomille en émane.


    — Vasquez, je sais que vous êtes là ! hurle Mikhaïl. Ne nous rendez pas la tâche plus compliquée et sortez immédiatement.


    Stéphania, blottie en position fœtale dans la cavité, colle ses mains contre ses oreilles en fermant les yeux. Mikhaïl pointe son fusil dans l'obscurité du conduit et tire à répétition. La jeune femme se met à hurler. Les balles rebondissent contre les parois obliques du boyau sans toucher leur cible.


    — Que faisons-nous, Violon d'Ingres ? C’est trop étroit, pour que nous nous glissions là-dedans.


    — Les vieilles méthodes sont toujours les meilleures : enfumons-la.


    Les hommes empilent des morceaux de bois devant l'entrée du conduit. Mikhaïl sort une fiole de vodka et en déverse tout le contenu sur le tas. Il gratte une allumette et la jette. Une flamme transperce l'obscurité et se met à danser en léchant les parois. Elle s'intensifie et ne tarde pas à répandre une lourde fumée qui s'engouffre sous le rocher. La chaleur du foyer gagne rapidement la cavité où Stéphania s’est réfugiée.


    Les émanations lui piquent la gorge, elle commence à toussoter et remonte son pull contre sa bouche. Elle essaye de s'enfoncer au plus profond de son retranchement, mais elle réalise que c'est inutile. Son vêtement ne peut plus contenir les particules nocives qui lui brûlent les poumons. Elle n'a plus le choix. Son instinct de survie étant plus fort que sa raison, elle se décide à sortir. Elle prend une longue inspiration et rampe en direction de la fournaise.


    De l'autre côté, les chiens aboient de plus en plus fort, en tirant sur leurs laisses. Un des agents à l'entrée du conduit voit une forme se mouvoir dans leur direction :


    — Elle sort !


    Mikhaïl, stoïque et calme, sort son pistolet et le positionne face à l'entrée. Il sait pertinemment qu'une seule balle suffira.
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    Dans le couloir, c'est la débandade. Les agents courent dans tous les sens. Cris de stupeur, puis un second hurlement déchire la nuit.


    Maestro sort son arme. Un agent entre brusquement :


    — Nous avons une intrusion ! crie-t-il. Restez ici, nous couvrons cette entrée !


    La porte se referme violemment comme si un courant d'air venait de s'infiltrer dans les lieux, puis un nouveau coup de feu résonne. Dans le couloir, les agents ont positionné des torches sur leur arme de poing et balayent l’obscurité. Deux hommes sont à terre. Un garde retourne un des corps et l'examine. Le visage du cadavre est figé dans un rictus d'horreur. La main crispée n’a pas relâché le pistolet qui est orienté vers son propre cœur.


    — Nom de Dieu, murmure l’un d’eux. Il s'est donné la mort...


    Quelque chose le frôle subitement, faisant tomber sa lampe qui roule à ses pieds.


    — Bordel, qu'est-ce que c'était ? demande un autre.


    Les agents se retournent et ont juste le temps de voir une silhouette passer furtivement devant leurs faisceaux.


    — Vous avez vu ça ?


    Leurs torches s'éteignent soudainement. Dans la confusion générale, ils perdent leur sang froid et ouvrent le feu. Une déferlante tonitruante s'abat dans le couloir.


    Maestro se précipite au fond du bureau et tente d’ouvrir la porte qui ne bouge pas d'un centimètre.


    — CESSEZ DE TIRER, hurle-t-il ! Ils sèment la confusion dans vos esprits !


    Il se recule et tire trois coups de feu dans le verrou. Il tente d’ouvrir la porte à nouveau, sans succès. Il attaque les gonds en vidant un chargeur. Les balles déchiquettent le bois et labourent le métal, mais le résultat est le même. La porte est résolument bloquée par une force mystérieuse.


    — Malédiction ! grogne-t-il en donnant des coups d'épaule pour tenter de l'enfoncer.


    De l'autre côté, les coups de feu ont cessé. Une odeur de poudre emplit l'air et des filaments de fumée s’élèvent depuis le dessous de la porte.


    — Tout cela est votre faute. Vous êtes l'unique responsable de ce qui arrive, lance Maestro.


    Il se positionne devant Martin et lui pose son arme contre la tempe. Il clique à répétition dans le vide, son arme est enrayée. Tout à coup, une lueur blanche illumine la pièce. Maestro s'agenouille et sort le chargeur pour en vider le contenu. Il tente de replacer les balles une par une.


    Ses mains tremblent. Il se passe la langue sur la lèvre supérieure et glisse les munitions dans le magasin. Le stress est à son maximum. Devant lui sur le mur, de fines ombres se dessinent progressivement. Ses yeux font des allers et retours entre le mur où les ombres ne cessent de grandir, et les balles de son pistolet.


    Il parvient enfin à remettre le chargeur dans sa loge et ramène le percuteur en arrière. Il effectue une volte-face vers la lumière qui perce au travers des fenêtres et hurle de rage en tirant sur les étranges créatures longilignes qui dansent devant lui. Son visage se décompose, il laisse tomber l'arme au sol et se met à hurler.


    La lumière blanche s'intensifie, et finit par engloutir tout ce qui se trouve dans le bureau.
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    Stéphania finit par sortir en rampant, puis contourne le feu, elle est à la limite de suffoquer. Elle s'étend sur le dos pour reprendre sa respiration. Un canon est pointé à quelques centimètres de sa tête, Mikhaïl, accroupi, la tient en joue.


    — Monsieur Volf, murmure-t-elle. Vous...


    — C'est terminé, répond l'homme au regard azur.


    Désespérée, elle se résigne et ferme lentement ses paupières. Le doigt de Mikhaïl presse la détente.


    


    Quand elle rouvre les yeux, une aura blanche l’enveloppe. Elle se sent légère et son corps flotte dans les airs. Elle regarde plus bas. La balle expulsée par la détonation s’est figée dans le temps. Mikhaïl et les agents qui l’accompagnent sont eux aussi immobiles, comme solidifiés telles des statues de pierre.


    « Je suis morte », songe-t-elle. La lumière éblouissante autour d’elle la conforte dans cette idée. Elle ne ressent aucune douleur, et se sent même apaisée. Elle ramène ses bras en croix contre son cœur, et se laisse entraîner par cette étrange force qui l'emporte vers le ciel.
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      [1] « Un jour nous tomberons »

    


    
      [2] La Porte du Soleil

    


    
      [3] Cigarette traditionnelle indienne.

    


    
      [4] Soif de Justice

    


    
      [5] « connie2988 » (mot de passe pour accéder au contenu inédit des dossiers de l'OPH sur www.origine-le-livre.com)

    


    
      [6] Oiseau blanc pourvu d'une crête à plumes jaunes, appartenant à la famille des perroquets.

    


    
      [7] Monnaie bolivienne.

    


    
      [8] Maître d'équipage qui dirige les matelots en assurant la maintenance du pont.

    


    
      [9] ICPO : contraction de l'expression anglaise International Police - Le nom complet en français est Organisation internationale de police criminelle (Interpol).

    


    
      [10] Le petit diable

    


    
      [11] Spécialité traditionnelle d'Amérique du Sud, se présentant sous forme d’un feuilleté.

    


    
      [12] Président du Pérou.

    


    
      [13] Études relatives aux phénomènes des OVNIS.
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